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CHAPITRE PREMIER

 

 

Depuis le début de la nuit, un violent vent d’ouest soufflait sur la banlieue parisienne. Vent froid, rageur, saccadé. Entre la Coumeuve et Saint-Denis, autour du vieux fort qui avait été jadis une des pièces maîtresses de la défense du nord de Paris, la Seine mêlait son brouillard aux rafales humides qui balayaient les grandes avenues désertiques.

Par moments, les eaux sales du canal de dérivation, subitement agitées par une secousse de la bourrasque, envoyaient jusque dans la trouée du Bourget l’odeur fétide des détritus qui pourrissaient contre les berges, et ces puanteurs s’engouffraient dans les vastes cours des usines, des ateliers, des entrepôts.

A la SEMECO, dans le petit bâtiment annexe qui faisait office de poste de garde, les quatre veilleurs de nuit, assis en demi-cercle autour d’un poêle rougeoyant, bavardaient.

Ces quatre hommes, âgés mais encore solides, se nommaient Bouchart, Goussut, Trécot et Champain. A force de se retrouver chaque soir pour passer la nuit ensemble, ils avaient fini par former une sorte de famille.

Ce soir-là, comme d’habitude, Bouchart critiquait la politique sociale du gouvernement. C’était son dada. Et c’était presque toujours lui qui tenait le crachoir. A longueur d’années, il ruminait les mêmes griefs contre le ministère, déplorait les mêmes erreurs des syndicats et débitait les mêmes insultes au sujet des profiteurs du régime. De temps en temps, le gros Champain - chef de l’équipe - lui donnait la réplique, mais sans beaucoup de conviction.

Les deux autres, Goussut et Trécot, ne disaient jamais grand-chose. Goussut ne s’intéressait pas à la politique. Sa seule préoccupation, c’était le jardinage. Il cultivait un lopin de terre du côté de Stains, et il ne pensait qu’à ses haricots, à ses petits pois et à ses choux. Or, comme ça ne passionnait aucun de ses trois compagnons, il préférait se taire.

Quant à Trécot, misanthrope et taciturne par nature, il ne desserrait pas les dents. Il gardait ses idées pour lui.

Un peu avant deux heures du matin, Champain se leva. Il secoua sa pipe, la fourra dans sa poche. Puis, tout en endossant son pardessus, il marmonna :

- C’est l’heure, les gars.

Les autres se levèrent à leur tour, enfilèrent leur manteau. Ils n’avaient qu’à tourner les yeux vers l’horloge murale pour constater que le moment de la ronde approchait, mais ils attendaient toujours que Champain prononçât les paroles rituelles. C’était l’usage.

L’un derrière l’autre, ils sortirent dans la nuit froide et ils se dispersèrent sans mot dire.

Goussut faisait les ateliers de la division GM (Grosse métallurgie). C’était la tournée la plus longue, la moins agréable aussi. Les halls immenses, éclairés de place en place par les lampes poussiéreuses, étaient traversés de courants d’air terribles. Des éléments hydrauliques en construction, des carcasses de machines, d’imposantes maquettes en bois brut se dressaient dans les ateliers, le tout dans un désordre plus apparent que réel.

Bouchart était chargé de la Division MA (Machines et Accessoires). Trécot avait la meilleure ronde : celle des bâtiments administratifs. Il y faisait chaud et propre. On lui avait donné ce secteur par égard pour ses rhumatismes chroniques.

Champain, le chef, s’acquittait personnellement de la surveillance la plus importante : celle des deux ateliers et du bureau d’étude de la Division PP (Projets et prototypes).

En principe, les rondes duraient un quart d’heure. Chaque veilleur avait trois pointages à effectuer sur son parcours, au moyen d’une clé spéciale qui actionnait le mécanisme des marqueurs de contrôle.

A deux heures vingt-cinq, quand Champain rejoignit ses hommes dans le poste de garde, il dut expliquer pour quelle raison il avait prolongé sa ronde d’environ dix minutes.

- C’est à cause de ce foutu vent, maugréa-t-il en déboutonnant son pardessus. J’ai passé plus de cinq minutes dans l’atelier P.2 et je commençais à me mettre en rogne.

Il accrocha son manteau à un clou, sortit sa bouffarde de sa poche, reprit sa place devant le poêle.

- J’avais l’impression qu’on avait cogné les tôles d’inoxydable dans le dépôt auxiliaire, marmonna-t-il. J’y suis retourné, j’ai allumé... Rien, naturellement. Mais la bourrasque avait détaché une des bâches, et ces saletés de courroies qui claquaient...

Il bourra posément sa pipe, l’alluma avec son briquet de cuivre. Sa lourde figure charnue ne reflétait aucun souci particulier. Malgré ses cinquante-huit ans, il dégageait une impression de force et de vigueur. Ancien mécanicien de la marine marchande, il n’avait pas la moindre idée de ce que pouvait signifier le mot PEUR.

Trécot, qui était moins robuste, enviait la placidité de son chef d’équipe. Maigre et nerveux, le moral entamé par l’obsession de la crise de rhumatisme, il avait certes un courage à toute épreuve, mais il était devenu assez impressionnable. Par des nuits venteuses comme celle-ci, quand la bourrasque secoue les portes mal ajustées, agite les chaînes et les poulies du pont roulant, fait cliqueter des bouts de tôle un peu partout dans l’usine, une sourde tension s’insinuait peu à peu en lui, comme un malaise indéfinissable. Aussi fut-il presque soulagé quand Bouchart se lança derechef dans ses perpétuelles jérémiades.

- Vous avez vu, commença Bouchart d’un ton sarcastique, ils parlent de la reprise économique. Tu parles ! Mon gendre, celui qui qui est livreur aux Uniprix, m’a dit que les recettes étaient bougrement en baisse. Et ça n’a rien d’étonnant, vu que les gens ont moins de fric par suite des nouvelles lois.

Champain grommela du coin de la bouche :

- Les recettes sont toujours en baisse entre le 15 janvier et le 15 février. C’est normal.

- Ouais, peut-être ! riposta Bouchart. Mais t’as qu’à faire le compte pour des gars comme nous : la pension d’Ancien Combattant et la franchise de la Sécurité Sociale, ça se monte quand même à plus de vingt pour cent.

Trécot alla chercher son bidon de café pour boire un coup. Goussut remit du charbon dans le poêle.

Il faisait bon dans leur bicoque. En dépit des murs lépreux et du vent qui passait sous la porte, il y avait une intimité presque douillette autour du feu. La lampe qui pendait au plafond traçait un rond de lumière dans lequel les quatre hommes se sentaient à l’abri des maléfices de la nuit d’hiver.

Avant la ronde de trois heures, Trécot but encore un gobelet de café chaud. Il avait besoin d’un stimulant vers ce moment-là. C’est le plus mauvais passage de la nuit : la fatigue se fait pesante, une sorte d’ankylose envahit l’organisme.

Quand ils sortirent du poste, ils furent surpris par la soudaine intensité du froid. Le vent d’ouest, âpre et mordant, s’était chargé de gel.

Goussut, sexagénaire trapu et court sur pattes, se boudina dans son pardessus gris, enfonça son vieux béret basque sur ses oreilles. Tandis que les autres s’éloignaient vers leur secteur respectif, il se dirigea vers le premier hall de la Division G.M. Ces ateliers immenses, qui communiquaient entre eux par de hautes portes coulissantes, étaient plutôt sinistres la nuit. Dans les braseros, les feux de coke abandonnés par la dernière équipe achevaient de mourir. Les braises irradiaient encore de temps à autre une brève lueur rouge-foncé. Une fine poussière de rouille voltigeait en permanence dans le vaste hangar, brassée par d’invisibles courants d’air.

Le gardien effectua son premier pointage, puis continua sa promenade solitaire. Lorsqu’il s’approcha des vestiaires métalliques de l’atelier 3, des rats détalèrent; leurs griffes acérées crissèrent sur les tôles, Goussut était habitué. Ces énormes rats venaient de la Seine. Ils avaient un flair et un culot fantastiques. Le veilleur s’était à peine éloigné que déjà ils rappliquaient. Dans ce coin, où les ouvriers cassaient la croûte, le matin, entre le petit déjeuner et le repas de midi à la cantine, le moindre morceau de pain, le plus petit déchet de viande était aussitôt raflé par ces rongeurs.

 

 

 

En rentrant de cette ronde, Goussut, Trécot et Bouchart furent étonnés de voir que Champain prolongeait de nouveau sa tournée.

Trécot ne put s’empêcher de marmonner de sa voix maussade :

- Il a dû remarquer quelque chose dans son secteur.

- A mon avis, émit Bouchart, il est tout bonnement en train de resserrer les bâches dans le dépôt auxiliaire. C’est une véritable cheminée, cette remise. Le vent souffle là-dedans, je ne vous dis que ça.

Trécot, la bouche crispée, avait tourné sa longue figure sèche vers le bloc d’alarme.

Le bloc d’alarme, scellé dans le mur du fond de la bâtisse, à un mètre de hauteur, se composait d’un châssis d’acier peint en noir, d’un tableau hérissé de vingt manettes, de deux téléphones. Le châssis principal comportait douze gros voyants lumineux alignés côte à côte. Les manettes étaient en ébonite noire, sauf les deux dernières qui étaient plus grosses et laquées en rouge vif. Sous le premier disjoncteur rouge une étiquette recouverte de mica portait la lettre I. Sous l’autre, il y avait la lettre S.

I pour l’alerte en cas d’incendie. S pour l’appel des secours militaires et policiers.

Un miaulement plaintif fit soudain sursauter les trois gardiens. La porte s’ouvrit. Champain entra. Un chat noir se faufila entre les jambes du chef d’équipe pour pénétrer prestement dans la bicoque.

Champain, le mufle soucieux, resta immobile et pensif devant ses compagnons qui l’observaient.

- J’ai fait trois fois le tour du bâtiment des traceurs, grogna-t-il enfin. J’avais eu la sensation qu’un gars s’était débiné vers les garages à mon approche.

- Sans blague ? articula Bouchart, incrédule. Un gars du côté des garages, à trois heures du matin ? Qu’est-ce que tu veux qu’il vienne foutre ici ? C’est le vent qui secouait les buissons de la bordure.

- Sans doute, admit Champain. Mais faudrait pas qu’on nous refasse le coup de novembre dernier, quand les tueurs arabes nous ont flanqué un macchabée derrière les remises.

Trécot, toujours inquiet et pessimiste, hasarda :

- Si les Algériens mijotent quelque chose contre l’usine, ce sera à la Division PP qu’ils essayeront de frapper. A moins que les grévistes ne viennent préparer un nouveau sabotage.

- Pas question des grévistes, assura Bouchart, catégorique. Il n’y a aucun mouvement en vue dans les centrales.

Le chat noir miaula de nouveau.

- Merde, fit Goussut, même le Père Nestor n’a pas l’air d’être dans son assiette...

Effectivement, Nestor, le chat noir, tournait dans le local d’une façon bizarre, le poil tout hérissé, la queue agitée.

Champain considéra l’animal en silence. Puis, levant machinalement les yeux vers les voyants du bloc d’alarme, il maugréa :

- On va attendre un moment ici, puis on ira faire une ronde aux garages, au dépôt auxiliaire et aux bâtiments PP. Remettez votre pardessus.

De son pas tranquille, il traversa la pièce, ouvrit un casier de métal, attrapa la mitraillette qui occupait la planche centrale de l’armoire.

- Prenez vos flingues, commanda-t-il aux trois autres. On ne sait jamais...

Ils obéirent, ébranlés par l’attitude de leur chef. Ensuite, le faciès sombre, le regard anxieux, ils se plantèrent devant l’appareil d’alerte.

Tandis qu’ils chargeaient leurs armes, le chat vint se frotter craintivement contre leurs mollets.

Tendus, les yeux braqués vers les voyants, l’oreille aux aguets, ils épièrent la rumeur du vent qui tournoyait autour de l’usine. Les minutes s’écoulèrent.

Selon le règlement, ils n’étaient pas obligés de visiter l’usine en dehors des rondes établies par l’horaire de garde. Ils n’avaient ni le droit de lire ni le droit de jouer aux cartes, mais ils pouvaient s’asseoir autour du poêle. De toute manière, si quelqu’un tentait de franchir l’enceinte de l’établissement dans une des zones interdites ou de pénétrer par effraction dans un des locaux, le voyant rouge correspondant s’allumait automatiquement. Tout un réseau de rayons, et de nombreux dispositifs secrets formaient autour des installations principales un barrage infranchissable.

A la longue, comme rien ne se produisait, Champain jeta un regard vers l’horloge octogonale assujettie dans le mur, près de la porte.

Les aiguilles marquaient quatre heures moins vingt.

Champain hésita. Encore dix ou douze minutes, et ce serait à peu près le moment de se mettre en route pour la dernière ronde de nuit. Les pointages de cinq heures constituaient en effet les ultimes contrôles du service de garde, les équipes « numéro 1 » arrivant à six heures du matin.

- Bon, décida néanmoins Champain, on fera simplement le tour des ateliers PP jusqu’aux garages. Bouchart, tu viens avec moi.

Ils sortirent.

Trécot et Goussut connaissaient la consigne prévue en cas d’inspection supplémentaire. Deux hommes devaient rester au poste de garde pour donner l’alarme si les autres ne revenaient pas dans un délai maximum de dix minutes.

Champain avait empoigné sa mitraillette dont la courroie de cuir barrait son torse herculéen. Bouchart, emmitouflé dans un antique manteau de ratine aux manches élimées, étreignait dans son poing droit un pistolet de 9 mm.

Il n’y avait pas plus de deux minutes que la porte s’était refermée quand, tout à coup, une des lampes rouges du bloc d’alarme s’alluma, se mit à clignoter en projetant dans le local l’éclat intermittent et lugubre de son faisceau d’alerte.

- Nom de D... ! lâcha Goussut, sidéré. Le rouge au P.2 !...

Il se rua vers la porte, l’ouvrit toute grande, s’avança dans le noir et gueula :

- Champain ? Bouchart ? Le rouge s’est allumé au P.2 !...

Mais le vent rageur emporta ces paroles. Et, quelques secondes plus tard, une rafale de mitraillette déchirait soudain les ténèbres, du côté de la Division Prototypes et Projets.

Goussut s’élança sans hésiter sur la trace de ses deux compagnons qui s’étaient dirigés vers ce secteur-là précisément.

Trécot, resté seul au poste de garde, essaya de ne pas s’affoler. Les clignotements frénétiques de la lampe rouge le fascinaient. Mais les directives étaient formelles : avant de déclencher une alerte générale (qui ameuterait instantanément les Forces de Sécurité de Saint-Denis), il fallait que deux veilleurs aillent au préalable inspecter le secteur en cause et vérifier le dispositif. Car il arrivait que les avertisseurs automatiques, pour une raison accidentelle ou par suite d’un court-circuit, se missent en branle tout seuls.

Une mitraillette crépita de nouveau dans la nuit, puis des coups de feu tonnèrent.

Cette fois, Trécot éprouva un sentiment de. panique ; mais sa frayeur se traduisit par une brusque bouffée de colère. Il se précipita vers la porte demeurée ouverte.

- Goussut ! Hé, Goussut ! hurla-t-il. Ramène-toi, Bon Dieu ! Faut garder le poste !

Il fit un pas en avant, mit ses deux mains en porte-voix pour répéter son appel. A cet instant précis, une poigne énergique se referma autour de sa nuque et il fut brutalement poussé en avant. Un tuyau de plomb s’abattit de plein fouet sur son occiput, lui défonçant la boîte crânienne.

Quand les doigts de fer relâchèrent leur étreinte, Trécot, blessé à mort, dégringola comme un pauvre pantin cassé et s’étala sur le sol de cendrée.

 

 

 

Champain, qui avait connu les embuscades et la guerre des tranchées, en 14-18, n’avait nullement perdu son sang-froid quand il avait aperçu les deux silhouettes qui, à son approche, s’étaient profilées sur le mur de l’atelier P.2.

D’un coup de coude, il avait poussé Bouchart derrière des poutrelles rangées en pagaille contre la muraille de l’un des dépôts auxiliaires.

- Bouge pas, chuchota-t-il. Je vais les faire décamper. Ils sont deux.

Une brève rafale de mitraillette ayant crépité, les balles percutèrent le ciment du pignon de l’atelier P.2. Champain avait pointé haut, à dessein. Et, comme prévu, les deux visiteurs indésirables se débinèrent illico.

- Des cambrioleurs ? questionna Bouchart, la voix rauque.

- Faudrait leur demander, ricana Champain.

C’est alors qu’ils entendirent les cris de Goussut qui s’était lancé dans leur sillage.

- Par ici, Goussut, répondit Champain. Derrière les poutrelles...

Goussut les rejoignit.

- Le rouge vient de s’allumer au P.2, haleta-t-il, les yeux remplis de larmes parce qu’il avait couru contre le vent.

- T’énerve pas, articula le gros chef d’équipe. J’ai déjà repéré deux gars autour de l’atelier. Si le signal s’est allumé, c’est qu’un troisième salopard a réussi à forcer l’entrée du bâtiment...

Sur ces mots, il pressa la détente de sa mitraillette. Les balles s’en allèrent derechef ricocher contre une muraille avant de cogner un tas de plaques d’acier, près du portail de l’atelier P.2.

Ce n’était qu’une dernière sommation pour inciter les intrus à déguerpir.

Mais, moins de trois secondes plus tard, des coups de feu claquaient et toutes les veilleuses du grand dépôt de la Division PP volaient en miettes, plongeant le hall dans la plus totale obscurité.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Déconcerté par la tactique inattendue des assaillants, le gros Champain, le front buriné de rides profondes, essaya de comprendre pour quel motif les visiteurs inconnus avaient tiré sur les lampes-veilleuses du dépôt.

- Sacré Bon Dieu, grinça-t-il entre ses dents serrées, ça m’a tout l’air d’une attaque en règle. Retourne dare-dare au poste, Goussut, et donne l’alerte.

- Revenez au poste avec moi, suggéra Goussut. Ce sont peut-être des saboteurs algériens.

- Va donner l’alerte, répéta Champain d’un ton plus autoritaire. Je reste ici avec Bouchart.

Goussut n’insista pas. Se faufilant derrière les poutrelles, il longea le mur puis s’éloigna rapidement en direction du petit bâtiment dont la porte ouverte dessinait dans le noir un rectangle de lumière.

Il allait atteindre l’angle de la bâtisse quand un violent coup de matraque sur la tête l’envoya au sol, assommé net.

Champain et Bouchart, toujours à l’abri derrière les énormes poutres de fer plantées en oblique contre le pignon de l’un des hangars, scrutaient vainement les ténèbres dans l’espoir d’apercevoir la silhouette d’un attaquant.

Bouchart n’en menait pas large. Malgré le pistolet de gros calibre qu’il serrait dans son poing, il se sentait faible et vulnérable devant la menace qui planait sur cette immense usine plongée dans l’obscurité nocturne. Pendant plus d’un an, l’armée avait monté la garde autour de la SEMECO. Mais ce renforcement du dispositif de sécurité avait été supprimé depuis cinq mois. Peut-être que les commandos FLN n’avaient attendu que ce moment-là pour déclencher une action de grande envergure ?

Champain maugréa :

- On va se replier maintenant. Les brigades de Saint-Denis doivent être en route.

En ayant soin de s’exposer le moins possible, les deux veilleurs amorcèrent leur mouvement de retraite. Reculant pas à pas, mais leurs armes toujours braquées vers les ateliers de la Division PP, ils regagnèrent progressivement leur poste de garde.

Soudain, le cliquetis d’un objet heurtant une barre de métal les fit tressaillir. Champain, dont les réflexes n’étaient guère émoussés par l’âge, imprima à son buste un bref mouvement de torsion et pointa le canon de sa mitraillette vers l’individu qui tentait de s’esquiver en longeant le mur latéral ouest de la bicoque des gardiens. Trois rafales successives pétaradèrent. Les balles de 7 mm tracèrent un pointillé de poussière en percutant l’enduit de ciment du pignon, mais la cible s’était effacée avec une vélocité incroyable.

- Merde, jura Champain, de plus en plus dérouté par la tournure des événements. Ils allaient nous prendre à revers. Je me demande ce que Goussut et Trécot foutent pendant ce temps-là.

A toutes fins utiles, il expédia une longue giclée de pruneaux à mi-hauteur, balayant tout l’espace qui les séparait encore du petit bâtiment.

Ce tir d’intimidation resta sans réaction. Et, malheureusement, ni Trécot ni Goussut ne se manifestèrent depuis le poste.

Champain et Bouchart réalisèrent aussitôt ce que le silence de leurs compagnons signifiait. Alors, avec un cran indiscutable, le gros chef d’équipe et Bouchart se lancèrent au galop vers le petit bâtiment. Mais après quelques foulées, Bouchart trébucha tout à coup contre un obstacle et il s’étala lourdement à plat ventre, tandis que son pistolet valsait sur le sol de cendrée,

Bouchart se releva. Au même moment, Champain repérait le corps de Trécot étendu dans la poussière noire, à moins de deux mètres de l’entrée du poste.

Bouchart, livide, cria d’une voix rauque pour prévenir son chef :

- Fais gaffe, Champain ! Ils ont abattu Goussut !

Mais déjà Champain fonçait vers le rectangle de lumière, les épaules ramassées, le dos arrondi, la mitraillette prête à exterminer à vue tout adversaire qui se présenterait.

Or il n’y avait personne dans le poste.

Bouchart arriva à son tour, la bouche déformée par un rictus nerveux.

Champain, d’une bourrade, le poussa contre le mur.

- Te mets pas dans la lumière, sacré Bon Dieu! Tu vas te faire tirer comme un lapin ! Regarde-moi ça...

D’un hochement de tête, il montra le bloc d’alarme. TROIS VOYANTS ROUGES CLIGNOTAIENT SIMULTANEMENT. MAIS L’ALERTE N’AVAIT PAS ETE DECLENCHEE.

Champain, en proie à une fureur sans nom, traversa le local et rabaissa le disjoncteur rouge de l’appel au secours,

- Foutons le camp, gronda-t-il ensuite.

Faut pas qu’ils nous coincent ici pour nous canarder.

Ils sortirent promptement de la bicoque et ils filèrent au pas de course vers le grand portail d’entrée.

 

 

 

La première voiture s’amena sept ou huit minutes après le déclenchement de l’alerte. C’était une 203 noire de la gendarmerie de la Coumeuve, que suivait une fourgonnette.

Un commandant et deux brigadiers s’avancèrent rapidement vers l’entrée de l’usine. Les deux grosses lampes du portail avaient été allumées. On pouvait lire sans peine les lettres d’émail noir qui s’étalaient sur l’enseigne : SEMECO.

A vrai dire, l’aspect un peu minable de cette entrée ne laissait pas soupçonner l’ampleur et l’importance des installations. Pour y accéder, on longeait une rue déserte que bordaient, sur la gauche, une série de terrains vagues et quelques vieux hangars aux façades délabrées, souillées par la suie et la rouille. A droite, c’était le chemin de fer.

Sur un des piliers du portail, une plaque de marbre, ternie et fissurée, portait l’inscription suivante, devenue quasi-illisible : SOCIETE EUROPEENNE DE METALLURGIE ET DE CONSTRUCTION - Entrée interdite - Se présenter au contrôle.

Une barrière mobile, peinte en rouge et blanc, barrait la route à environ trois mètres en retrait du portail. Le bâtiment du contrôle se dressait à gauche. Plus loin, derrière la barrière, s’étendait une vaste esplanade pavée où s’amorçaient diverses avenues intérieures.

Sous la conduite de Champain et de Bouchart, les gendarmes gagnèrent le poste de garde. Champain expliqua la situation au commandant et raconta brièvement ce qui s’était passé.

Sur ces entrefaites, trois camions bourrés de CRS et deux cars de police arrivèrent. Le lieutenant des CRS, le commandant de gendarmerie et le commissaire de police se concertèrent et se fixèrent promptement un plan d’action. Mais, à l’instant précis où les forces de l’ordre allaient se disperser pour effectuer une inspection en règle de toute l’usine, une explosion sourde ébranla les murs du poste. Et, presque tout de suite après, une longue flamme rouge et jaune s’éleva derrière l’un des ateliers de la Division GM.

- Ils veulent flanquer le feu à la baraque, maugréa Champain. J’appelle les pompiers.

Il rabaissa d’un geste résolu la manette de l’alerte incendie.

Quand les pompiers s’amenèrent sur les lieux, les gendarmes avaient déjà réussi à maîtriser le foyer provoqué par l’éclatement d’une bombe incendiaire de petit format. Le vent qui soufflait toujours avec violence ne soulevait plus que de maigres flammèches réticentes.

Ce danger-là étant éliminé, les CRS commencèrent leur inspection. Casqués, vêtus de leur gilet pare-balles, le fusil mitrailleur en batterie, ils se déployèrent vers les bâtiments de la Division MA, de la Division PP et de la Division BA.

Les voyants rouges du bloc d’alarme démontraient que des effractions avaient eu lieu dans ces trois secteurs.

Pendant ce temps-là, les gendarmes et les policiers organisaient un cordon de barrage autour de l’usine.

Ces opérations étaient en cours depuis cinq minutes à peine quand trois pelotons des Commandos de Sécurité arrivèrent en renfort. Par une succession de relais, le dispositif général de protection - instauré à l’époque des grands sabotages exécutés par les spécialistes du FLN - déclenchait automatiquement ses phases prévues.

Les battues furent menées très rondement, aussi bien à l’intérieur de l’usine que dans un vaste périmètre extérieur. Mais ces opérations ne donnèrent aucun résultat. Les assaillants avaient disparu. Comme trace de leur passage, les premiers rapports signalèrent : 1) Le cadavre du gardien Jules Trécot; 2) Un blessé grave : le gardien Gustave Goussut, transporté à l’hôpital de Saint-Dénis; 3) Des douilles de 7,65 retrouvées dans le dépôt de la Division PP ; 4 ) Des débris de la bombe incendiaire déposée derrière l’atelier de la Division GM; 5) Une tige d’acier ayant servi à fracturer la serrure spéciale de la porte du bâtiment administratif ; 6) Un désordre indescriptible dans les bureaux du second étage dudit bâtiment administratif.

C’est avec ces premiers éléments que le capitaine Davaut, chef du 4e district-nord de la Sûreté Militaire, entama immédiatement son enquête.

Un médecin-légiste, convoqué par le commissaire de police, examina le corps de Jules Trécot, déposé à l’infirmerie de l’usine.

- Rien de particulier à signaler, grommela le docteur en recouvrant le cadavre. Il a été touché juste à la jointure de l’occipital et de la cavité rachidienne. La mort a dû être instantanée. Par-dessus le marché, il a été étranglé. Ce qui était bien superflu.

Sur ordre du capitaine Davaut, le commissariat de Saint-Denis fit transmettre à la presse un communiqué de quelques lignes :

« Ce matin, un peu avant quatre heures, un début d’incendie s’est produit à l’usine Semeco. L’explosion accidentelle d’une bonbonne est à l’origine du sinistre. Un veilleur de nuit, le nommé J. Trécot, a été tué. Un autre veilleur a été blessé. Il y a peu de dégâts matériels, les pompiers de la Courneuve étant arrivés instantanément sur les lieux. »

 

 

 

Quand la sonnerie insistante du téléphone arracha Francis Coplan à son sommeil, la pendulette qui se trouvait sur le coin de sa table de chevet marquait cinq heures vingt du matin.

Sur le moment même, il se demanda s’il était victime d’une mauvaise plaisanterie ou si c’était une fâcheuse erreur.

L’œil encore embrumé, il décrocha.

- Oui ? grogna-t-il.

Une voix sèche, impersonnelle, demanda :

- Coplan ?

- Oui.

- Rousseaux à l’appareil. Désolé, mon vieux, mais j’ai un ordre à vous communiquer. On vous attend de toute urgence à l’usine Semeco, à Saint-Denis.

- Quoi ? Vous vous foutez de moi.

- Je savais que vous alliez prendre ça très mal, déclara l’inspecteur Rousseaux. Mais si vous croyez que c’est pour emmerder le monde que je me tape la permanence de nuit, vous n’y êtes pas du tout. C’est le Vieux qui m’a ordonné de vous mobiliser.

- Qu’il aille au diable, répliqua Coplan dont la voix rogue ne présageait rien de bon. Je suis rentré de mission, hier soir, à vingt-deux heures trente-cinq très exactement. Selon le règlement en vigueur, j’ai droit à un minimum de quarante-huit heures de détente. Par conséquent, je serai à votre entière disposition à partir de demain soir.

- Vous répétez mot pour mot ce que j’ai expliqué au Vieux. Mais il parait qu'il s’agit d’une information spéciale émanant du directeur de la Sûreté Militaire. Et, de plus, il paraît que le Bufra serait dans le coup. (Bureau des Fabrications et Répartitions d’Armements - Département de la Défense Nationale. Voir : « Coplan préfère la bagarre »)

- Sans blague ? fit Coplan, subitement intéressé.

Rousseaux, d’un ton légèrement rigolard, reprit :

- J’oublie de vous dire que c’est un service personnel que le patron vous demande.

- Allez-y, lança Coplan. Passez-moi les coordonnées.

En quelques phrases d’une concision exemplaire, Rousseaux résuma les nouvelles dont il disposait. Ensuite, il exposa le genre d’intervention que le Vieux souhaitait.

- Bon, acquiesça Coplan, je me mets en route.

- Le Vieux vous attendra dans son bureau à partir de sept heures, précisa encore l’inspecteur de la permanence avant de raccrocher.

Coplan se leva, prit sa douche en vitesse et s’habilla.

 

Arrivé à la SEMECO, il se présenta à l’employé du contrôle sous le nom de Firmin Chavance et annonça, comme convenu, qu’il avait rendez-vous avec l’ingénieur Jean-Pierre Lamberti.

Après une série de coups de téléphone, l’employé du contrôle fit savoir au visiteur que Monsieur Lamberti allait venir. (Les gens de l’extérieur n’avaient pas souvent l’occasion de se balader librement dans l’usine).

Un grand type d’une trentaine d’années, mince, énergique, s’amena bientôt pour prendre Coplan en charge et l’entraîner vers le bâtiment administratif. Ils grimpèrent au troisième étage.

- Drôle d’histoire, commença Lamberti dès qu’il eut refermé la porte capitonnée de son bureau.

Il offrit une cigarette à Coplan, mais ce dernier déclina pour prélever une Gitane dans son propre paquet. Lamberti, sur le ton qu’on prend pour faire une parenthèse, murmura dans un nuage de fumée blonde :

- Bien entendu, personne ici n’est au courant de mes fonctions de délégué permanent de la Sûreté Militaire. Officiellement, je suis secrétaire-adjoint du service Personnel et Planning. Ne commettez pas d’impair. L’enquête est conduite par mon collègue, le capitaine Davaut, que vous allez voir dans un instant. Naturellement, nous nous reverrons à huis-clos pour étudier l’affaire sous un angle plus confidentiel...

- N’ayez crainte, je sais me tenir dans le monde, assura Coplan. Dites-moi plutôt de quoi il retourne.

- Tentative de cambriolage. Ce matin, juste avant la ronde de quatre heures, les veilleurs de nuit ont repéré plusieurs inconnus qui rôdaient autour des ateliers de la Division Prototypes et Projets. Pendant que deux des gardiens s’éloignaient du poste pour mettre les intrus en fuite, les cambrioleurs ont exécuté une offensive de diversion. Un veilleur de nuit a été tué, un autre blessé. Les gendarmes et les CRS sont arrivés quelques minutes après le déclenchement de l’alerte.

- Ces types ont-ils réussi leur coup ou non ?

- A première vue, non. Mais des vérifications sont en cours.

- Vous aviez quelque chose de sensationnel en fabrication pour l’Armée ?

- Non. Des SS-10 et des R.422 au montage. Mais ces engins ne constituent plus maintenant un objectif intéressant pour un réseau d’espionnage.

- Pas de maquette à l’étude, aucun prototype à l’essai ?

- Non.

- Dans ce cas, je ne vois pas ce que je viens faire ici.

- Moi non plus, avoua Lamberti avec un petit rire sec. Mais c’est le Bufra qui m’a prié de vous accueillir et de vous incorporer au groupe des enquêteurs.

Coplan esquissa une moue perplexe. Lamberti enchaîna d’un ton ironique :

- La grosse machine s’est mise en route, elle va tourner jusqu’au bout.

- Où sont les enquêteurs ?

- A l’étage en dessous. Les visiteurs inconnus ont semé une pagaille effroyable dans le bureau des microfiches. Davaut a fait cueillir à chaud, dans leur plumard, tous les employés de ce service. Les interrogatoires vont commencer, nous n’attendions plus que vous. Venez...

Ils redescendirent au second étage. Deux portes à double battant donnaient sur le palier. A gauche, le bureau d’étude ; un local immense où s’alignaient deux rangées de douze tables à dessiner. A droite, le bureau des microfiches. C’est là que Coplan et Lamberti entrèrent.

Une atmosphère tendue régnait dans la pièce. Le capitaine Davaut, un petit costaud en complet gris, bavardait à mi-voix dans un coin avec un policier et un officier de gendarmerie. Le long du mur, à côté de la double porte palière, cinq bonshommes d’âge mûr, mal peignés, le teint blafard et la mine penaude, poireautaient silencieusement. Les casiers métalliques qui tapissaient les trois autres murs de la pièce attestaient qu’un pillage désordonné avait eu lieu ici-même : des monceaux de fiches cartonnées avaient été retirées des casiers et jetées sur le sol.

Lamberti fit les présentations :

- L’inspecteur Chavance, de la Police Judiciaire...

Après quelques poignées de mains, l'enquête proprement dite démarra.

Davaut avait de l’expérience. Écourtant au maximum les formalités routinières il aborda les interrogatoires et s'acquitta avec beaucoup de brio du petit jeu fastidieux des questions et réponses.

Coplan, assez passif, resta à l'écart. Au bout d’une heure, il alla tranquillement ramasser une des fiches cartonnées qui jonchaient le parquet, l’examina d'un air distrait, la conserva dans sa main tout en allant s’asseoir d’une fesse sur le coin d'un des bureaux.

Il jouait le rôle du figurant du personnage qui ne se trouve là que par obligation, et parce que la loi exige sa présence

A huit heures, la sirène de l'usine annonça la pause des équipes numéro un.

Une demi-heure plus tard, Davaut emmena les enquêteurs dans un autre bureau du même étage, une petite pièce qui évoquait un parloir de pensionnat de luxe. C'était là que les ingénieurs étrangers à l'usine se tenaient quand ils venaient en visite.

- Eh bien, commença Davaut en se frottant les mains, je tiens à vous déclarer que je suis extrêmement satisfait des premières conclusions qui se dégagent de mon enquête. A mon avis, le dispositif de sécurité a fonctionné d’une manière impeccable. Les cambrioleurs, bien qu’ils aient réussi à s’introduire dans le bureau des microfiches, n’ont pas eu la possibilité de s’emparer d’un de nos secrets techniques. Le classement comprend environ 25.000 clichés. Parmi ces fiches, celles qui concernent les fabrications militaires ne dépassent pas les trois cents. Nous avions tablé là-dessus... Et nous avions calculé qu’il faudrait au moins trois heures de manipulation attentive pour distinguer la réduction photographique d’un engin de guerre, c’est-à-dire pour identifier une microfiche secrète, classée au milieu d’une multitude de microfiches ayant trait à de simples machines industrielles. En mettant les choses au pis, nos visiteurs indésirables n’ont pas pu travailler pendant plus d’un quart d’heure. Bilan : ils ont perdu leur temps.

- C’est exactement ce que j’avais prévu, souligna Lamberti. On s’est étonné, en haut lieu, quand je me suis opposé à ce que nos plans secrets fassent l’objet d’un classement spécial, en coffre-fort. Rien de plus simple, pour des spécialistes, que de fracturer un meuble blindé. Par contre, pour retrouver quelques fiches intéressantes noyées dans un ensemble de vingt-cinq mille microfiches du même modèle, rien à faire quand on ne possède pas le répertoire spécial. Or, ce répertoire spécial, c’est moi qui le détiens. Et il ne me quitte jamais.

L’officier de police demanda :

- Il n’y a aucune copie de ce répertoire ?

- Si, dit Lamberti. Elle se trouve dans un coffre de banque dont les chefs du Bufra sont seuls à connaître le chiffre.

Davaut se tourna vers Coplan.

- On vous a dérangé pour rien, je le crains.

- Tant mieux, opina Francis. Je voudrais cependant vous demander une petite faveur. Ou plutôt, deux petites faveurs...

- Je suis évidemment à votre disposition.

- J’aimerais me recueillir un moment devant la dépouille du veilleur de nuit qui a été tué par le cambrioleurs. Et, si c'était possible, j’aimerais avoir un sauf-conduit pour être admis, seul, sans témoin, dans la chambre d’hôpital du gardien qui a été blessé.

- Euh... oui... naturellement, prononça Davaut d’un air plutôt ébahi. Si vous croyez que...

 

 

CHAPITRE III

 

 

Coplan fut introduit dans le bureau de son chef un peu avant midi. Il arrivait de la Semeco.

Le Vieux, avec une amabilité exagérée, s’excusa de l’avoir mobilisé de la sorte.

- Après les histoires que vous avez eues avec le Bufra, j’ai pensé que vous étiez le plus qualifié de mes agents pour vous occuper de cette affaire.

- C’est l’évidence même, acquiesça Francis, sans aigreur.

Il se laissa tomber dans l’antique fauteuil réservé aux visiteurs. Le Vieux le regarda et murmura :

- Vous n’avez pas l’air... euh... satisfait ?

- Erreur, protesta Coplan. Je n'ai pas eu le temps de me raser ce matin, et cela vous explique pourquoi j’ai la mine un peu sombre. Mais, en réalité, je suis très satisfait. Chaque fois que j’ai le bonheur de pénétrer dans votre sanctuaire pour vous annoncer : Mission accomplie, je suis un homme heureux.

Le Vieux haussa ses gros sourcils broussailleux.

- Que voulez-vous dire?  marmonna-t-il.

- L’affaire de la Semeco est une affaire finie, classée, terminée. Les cambrioleurs qui ont attaqué l’usine ont raté leur coup. Et cela, grâce à l’intelligence aiguë de l’agent permanent de la Sûreté militaire qui fait partie du personnel supérieur ce la Semeco.

- Très bien, très bien, opina le Vieux en se tassant plus confortablement dans son siège. Racontez-moi cela en détail. Pour une fois que l’un de nos services de sécurité a le beau rôle, c’est intéressant.

Coplan alluma une Gitane. Puis, d'une voix calme :

- Nous sommes en présence d'une bande d’individus qui, comme vous allez le voir, connaissent admirablement leur affaire. De plus, ils sont au courant de tout ce qui concerne le dispositif de sécurité de l’usine : les heures de ronde, les prescriptions d’alerte, la disposition du poste de garde, etc. En outre, ces gens ne reculent devant rien : ils bravent la mitraillette du gardien-chef, ils tuent froidement un des veilleurs, ils fracturent la porte du bâtiment administratif, ils brouillent les cartes en déclenchant simultanément plusieurs lampes rouges du bloc d’alarme, bref, ils agissent avec une rigueur qu’on peut qualifier de mathématique. Et tout cela, j’attire votre attention là-dessus, sans aucune perte en effectifs, sans la moindre trace identifiable, sauf quelques douilles de 7,65.

- Pas mal, grogna le Vieux.

- Un seul pépin, reprit Coplan, un petit pépin de rien du tout. Ces individus, qui ont l’air de connaître l’usine aussi bien que le directeur peut la connaître, ignorent cependant l’essentiel : ils ignorent que les microfiches ultra-secrètes sont dispersées parmi les vingt-cinq mille fiches du classement général. C’est tout. A nous de tirer la conclusion.

Un sourire sarcastique étira la bouche du Vieux.

- Comme canular, c’est excellent.

- Ne dites pas cela aux collègues de la Sûreté militaire, protesta Coplan, ils nagent dans le bonheur. Lamberti a récupéré toutes les fiches secrètes dont il est le seul à posséder la liste. Il n’en manque pas une... C.Q.F.D.

- Ne soyons pas plus royalistes que le roi, émit le Vieux. Si les militaires sont contents, nous tournons la page.

Il se mit à farfouiller dans les papiers qui encombraient sa table de travail, découvrit sa bouffarde sous un journal russe qu’il avait lu dans le courant de la matinée.

Dans un silence quasi religieux, il bourra lentement le fourneau de sa pipe, l’alluma. Un grésillement se fit entendre quand les premières volutes de fumée grise commencèrent à empester la petite pièce triste.

Plusieurs minutes s’étant écoulées, c’est le Vieux qui rompit le silence.

- A quoi pensez-vous ? grommela-t-il en posant sur Coplan un regard nébuleux.

- Je suis en train de me demander si je vais retourner dans mon lit pour récupérer les heures de sommeil qui me manquent, ou si je vais profiter des quelques heures de congé qui me restent pour rendre visite à mon ami Kenny.

Le Vieux laissa fuser un long soupir.

- Donnez-moi tout de même votre opinion au sujet de cette affaire de la Semeco, dit-il avec bonhomie. Puisque j’avais déjà préparé un dossier, autant le clôturer d’une façon réglementaire.

- Je suppose que mon opinion est identique à la vôtre. Ce prétendu cambriolage nocturne constitue, sans aucun doute, une opération de camouflage. Pour camoufler quoi ? Toute la question est là.

- Nous pouvons imaginer trois hypothèses, enchaîna le Vieux. Primo : les gens qui ont attaqué la Semeco avaient pour mission d’attirer notre attention sur cette usine afin de créer délibérément une fausse piste. Secundo : ils voulaient rassurer à bon compte la Sûreté Militaire en simulant un échec.

Et ceci, bien entendu, pour couvrir une opération réussie ailleurs. Tertio : ils avaient pour but de nous imposer anticipativement une explication toute faite afin de nous ôter l’envie de chercher dans un autre secteur l’origine d’une fuite qui doit nous apparaître tôt ou tard. Vous êtes d’accord ?

- Tout à fait d’accord, appuya Coplan. Mais ces trois hypothèses en postulent une autre qui serait à la source de toute l’histoire : nous avons affaire à un réseau qui vient de découvrir des ratés au sein de sa propre organisation. Et suis persuadé que vous allez recevoir un de ces prochains jours une information qui nous confirmera la justesse de nos déductions.

- Reste à voir si ça nous donnera la clé de l’énigme, marmonna le Vieux, assez sceptique.

Il plongea sa main droite dans les paperasses étalées devant lui. Avec une sûreté inattendue, il extirpa de ce fouillis une chemise cartonnée jaune. Tenant ce dossier entre son pouce et son index, il le montra à Coplan.

- Ce sont les relevés de toutes les fabrications militaires exécutées, en tout ou en partie, dans les ateliers de la Semeco. Vous jetterez un coup d’œil là-dessus, lundi matin. Ça peut servir.

- Vous préparez l’avenir, opina Francis en souriant.

Il se leva pour prendre congé, mais l'interphone fit tinter son signal sonore. Le Vieux enfonça une touche de son clavier, décrocha l’écouteur confidentiel qu’il colla contre son oreille.

Son visage alourdi ne refléta rien tandis qu’il écoutait la communication.

- Oui, dit-il brusquement, ça tombe bien, il est encore dans mon bureau. Faites-le venir tout de suite.

Il raccrocha, regarda Coplan en faisant une grimace et murmura à mi-voix :

- Le colonel Morichard, du C.A.S. (Comité d’Action Scientifique. Organisme de recherches et de renseignements, placé sous la juridiction du Premier Ministre). Il désire rencontrer, en ma présence, l’agent qui a participé à l’enquête à la Semeco... Les salades administratives commencent. Dans un mois, les bureaux du ministère auront noirci deux tonnes de papier au sujet des incidents de cette nuit. Quelle plaie, grands dieux !...

Un des inspecteurs-secrétaires du Service introduisit peu après dans le bureau du Vieux le colonel Morichard, qui était en civil. C’était un grand type maigre, au visage émacié, aux tempes grises. Malgré la cinquantaine, il avait la vivacité physique d’un jeune homme. Son maintien, sa voix et son regard gris avaient quelque chose de cassant. Mais quand Coplan lui serra la main, il eut l’impression que l’allure décidée de ce militaire était quelque peu forcée.

- Je passais simplement pour prendre rendez-vous, s’excusa le colonel auprès du Vieux. Je ne pensais pas vous trouver personnellement dans votre bureau à cette heure-ci.

Il consulta sa montre-bracelet.

- Une heure moins dix, dit-il. J’espère que je ne vous empêche pas d’aller déjeuner ?

- Vous savez, bougonna le Vieux de son air faussement endormi, nous avons un horaire plutôt élastique ici. Et nous ne sommes jamais pressés. Asseyez-vous, je vous en prie.

La pipe dans la main, il désigna le fauteuil que Coplan avait abandonné quelques instants auparavant. ,

- Que puis-je faire pour vous, colonel ?

- Je viens du Bufra où j’ai eu un long entretien avec le directeur général. Je serai franc, et vous me direz ensuite ce que vous en pensez... Nous sommes loin de partager l’optimisme de nos collègues de la Sûreté Militaire, entre nous soit dit. Pour eux, l’attaque nocturne de la Semeco se solde par un bulletin de victoire. La tentative de cambriolage est un échec, et cet échec démontre le bon fonctionnement du dispositif de sécurité tel qu’il a été conçu et installé pour protéger l’usine. Mais... quel est votre avis ? Et quel est l’avis de monsieur Coplan, lui qui a participé à l’enquête ?

- Nous bavardions justement à ce propos, répondit le Vieux, toujours prudent. Et j'avais l'intention d'attendre les rapports du capitaine Davaut avant d’examiner l’affaire en profondeur. Mais vous, colonel ? Vous me donnez l’impression d’avoir une idée derrière la tête...

Le colonel sauta à pieds joints dans le petit piège que le Vieux lui tendait.

- Je ne suis pas loin de croire qu’il s’agit d’un coup de bluff monté de toutes pièces par un réseau à la solde d’une puissance étrangère, affirma-t-il.

- Tiens ? fit le Vieux, étonné. Et sur quoi vous basez-vous pour avancer cette supposition ?

Il ajouta en douce :

- Cette supposition qui va à rencontre de la thèse de la Sûreté Militaire.

- Cette affaire n’est pas claire, déclara le colonel d’un ton résolu. Il y a une contradiction flagrante entre, d’une part, l’audace, l’habileté, la science de ces cambrioleurs et, d’autre part, leur maladresse finale. Car enfin, soyons logiques. Si ces gaillards ont réussi à connaître l’horaire des rondes à une minute près, comment pouvaient-ils ignorer que les réductions photographiques de nos plans militaires ne faisaient pas l’objet d’un classement séparé ? C’est absolument impensable, vous en conviendrez.

L’officier du C.A.S. regarda successivement le Vieux et Coplan, comme s’il avait espéré que ses paroles allaient faire l’effet d’une bombe. Or, ni le Vieux ni Francis ne manifestaient la moindre réaction.

- Supposons que nous ayons eu affaire à des gangsters, reprit le colonel. Ils auraient dirigé leur action du côté de la comptabilité, de la caisse, que sais-je ? Mais non. Ils sont allés tout droit au service des microfiches.

Il secoua vigoureusement la tête.

- Je ne marche pas, décréta-t-il. Si la Sûreté Militaire s’estime satisfaite, tant mieux pour elle. Mais nous, au Comité, nous avons la ferme intention de pousser notre enquête plus loin.

- C’est-à-dire ? mâchonna le Vieux en mordant le tuyau de sa bouffarde.

- En fait, révéla le colonel, je suis ici pour vous demander de nous prêter la collaboration de M. Coplan. Du moins, s’il n’y voit pas d’objection personnelle ?

Ces derniers mots s’adressaient directement à Francis. Mais celui-ci ne sortit de sa réserve que quand le Vieux lui eut lancé un clin d’œil discret d’encouragement et d’approbation.

- Aucune objection, dit Coplan. Mais une simple remarque : nous allons perdre notre temps, vous et moi.

- Comment cela ? fit Morichard.

Sans se presser, Francis alluma une Gitane. Puis, se tournant vers l’officier du C.A.S. avec un léger sourire, il prononça :

- Je suis resté à la Semeco plus de cinq heures, ce matin. J’ai assisté à l’enquête, j’ai vérifié les listes du capitaine Davaut, j’ai compulsé le fichier du personnel, j’ai longuement interrogé le chef-gardien Champain, je me suis promené dans l’usine, bref, j'ai fait mon enquête à ma manière. Je me suis même donné la peine d’examiner personnellement la blessure mortelle du veilleur de nuit et de rendre visite à l’autre gardien, celui qui est toujours plus ou moins dans le coma, à l’hôpital... Ma conviction est faite : ce ne sont pas des gangsters qui ont attaqué l’usine, ce sont des spécialistes de l’action secrète. Des espions qualifiés, pour employer le mot.

- C’est évident, voyons, ponctua le colonel, triomphant.

- Si j’avais été chargé de simuler un cambriolage raté, continua Coplan, j’aurais agi comme nos visiteurs inconnus. Rien que la façon dont ils ont procédé pour jeter le trouble dans l’équipe de garde, cela dénote une singulière maîtrise. Malheureusement, tout se tient : la perfection de ce travail ne nous laisse aucune chance. Et nous aurons beau multiplier les investigations à la Semeco, nous n’aboutirons à rien. C’est la raison pour laquelle je vous disais que nous allions perdre notre temps.

- Vous estimez aussi que nous sommes en présence d’un camouflage ? fit le colonel.

- C’est ma conviction depuis le début, dit Coplan.

- Sur cette première donnée, conclut l’officier, nous pouvons envisager une contre-offensive.

Le Vieux intervint :

- Doucement, colonel, doucement. Vous perdez de vue que nos adversaires ont sans doute escompté une réaction de ce genre. Ils nous ont lancé un hameçon, inutile de l’avaler tout de go. Sur quoi voulez-vous appuyer votre contre-offensive ?

- Eh bien... nous avons le choix. Rechercher des complicités éventuelles à la Semeco, étudier les fabrications qui peuvent intéresser certains de nos concurrents.

- C’est vague, beaucoup trop vague, maugréa le Vieux d’un air écœuré. Des complicités ? Il y a deux mille neuf cent vingt-quatre ouvriers et employés à l’usine de la Semeco. Les fabrications ? Comment faire une sélection ?

- Nous avons des critères valables, objecta le colonel en se redressant dans son siège. Le succès mondial de certains de nos engins antichars constitue un pôle d’attraction pour de nombreux pays étrangers. Le Pentagone nous a commandé des SS-10 et des SS-11. Le Canada également (Authentique). La version B.3 de notre fusée sol-air R.422 a stupéfié la plupart des états-majors. En partant de là, nous pouvons organiser des recherches.

- Il faudrait deux mille agents pour mener une pareille entreprise à bien ! s’exclama le Vieux. Si vous n’avez pas un indice concret, palpable, vous n’arriverez à rien. Une fuite ?

Il ricana.

- Tenez, à propos des engins dont vous venez de parler. Il n’y a pas que la Semeco. Il y a Vierzon, il y a Villejuif, il y a Bizy ! Sans compter les bancs d’essai, les polygones de tir... Et le Bufra ! J’oubliais le Bufra ! Le Service technique, la direction des études, le bureau de l’état-major, le service des répartitions, des réparations. Et le ministère, avec ses innombrables commissions et sous-commissions. Nous n’en finirons jamais !...

La fermeté du colonel parut sérieusement ébranlée.

- Mais alors ? questionna-t-il.

- Il faut attendre, dit le Vieux, catégorique.

Il secoua sa pipe contre le bord du cendrier de cuivre posé sur le coin de son bureau. Le colonel hocha la tête.

- L’attente comporte de gros risques, fit-il remarquer amèrement.

- Que diable ! éructa le Vieux. Nous le savons bien, qu’il y a des réseaux étrangers qui opèrent sur notre territoire. Tous les pays sont d’ailleurs logés à la même enseigne. Mais moi, pour agir, j’ai besoin d’une piste.

Il prit un ton moins âpre.

- Ce que je dis là n’est pas d’une originalité écrasante, je le sais. Mais faites-moi confiance, l’affaire de la Semeco aura tôt ou tard des prolongements et une solution. Mon bureau, c’est une gigantesque oreille et une mémoire immense... J’ai là trois piles de dossiers en suspens. Ce ne sont pas des affaires enterrées, ce sont des affaires qui mûrissent. Si je récolte la moindre chose se rapportant aux incidents de la Semeco, je vous ferai signe.

- Bien, acquiesça mollement le colonel, je compte sur vous.

Il se leva.

Il était terriblement déçu. Son dynamisme avait baissé de plusieurs crans. Peut-être s’était-il imaginé qu’il allait révolutionner les services du Vieux par ses révélations ?

- Mais, objecta-t-il encore, comment pourrez-vous établir un rapport entre une information éventuelle venant de l’extérieur et l’attaque de la Semeco ?

- J’ai la liste des fabrications de l’usine. Elle est là, dans cette chemise jaune.

L’officier toussota d’un air embarrassé.

- C’est que... précisément... hésita-t-il en baissant les yeux vers la pointe de son soulier droit, cette liste n’est pas tout à fait complète.

- Là, vous m’étonnez, dit le Vieux, les sourcils froncés.

- C’est un peu le motif de ma démarche, expliqua le colonel. Il y a deux ou trois fabrications qui ne figurent pas sur les listes de la Sûreté Militaire. Nous nous occupons tout spécialement, au Comité, de certains prototypes que nous ne confions que très peu aux diverses usines.

- Quelle boutique, quelle combine ! râla le Vieux, complètement dégoûté. A quoi servent mes pointages, si je ne suis pas en possession de tous les renseignements ? Je ferais aussi bien d’aller jouer au ping-pong, en somme ? Et quelles sont les références qui me manquent ?

- Je puis vous les donner, murmura le colonel, mais ces renseignements ne peuvent pas circuler dans votre service. C’est un ordre direct du Cabinet du Premier Ministre, dont nous dépendons.

- Je vous écoute, dit le Vieux, glacial.

- Il s’agit de trois engins spéciaux qui sont à l’étude chez nous, dans notre service exclusivement : le K.61, le MBG et le Z.U.25.

Coplan crut que le Vieux allait se trouver mal. Il restait figé, la bouche ouverte.

- Ainsi donc, articula-t-il d’une voix rauque, le MBG vient de chez nous. Et tout le monde m’a affirmé le contraire. Pourquoi ?

Ses joues étaient devenues grises de fureur rentrée.

- Si c’est une conspiration contre mon service, je démissionne, gronda-t-il. Je ne suis plus qualifié pour défendre le pays si le pays se méfie de nous. Mais si c’est du sabotage, je vous jure que ça va barder.

Il fourra sa pipe dans sa poche, fonça vers son armoire métallique, chercha un dossier, le retira de la pile, le lança sur son bureau.

- Colonel, éructa-t-il, ce que vous venez de m’apprendre est grave. Très grave. Car j’ai là, dans ce dossier, une attestation officielle émanant de votre département et me confirmant que vous n’avez aucun plan militaire portant les références MBG.

Il compulsa nerveusement le contenu de la chemise, en extirpa une lettre dactylographiée qu’il brandit avec colère.

- La voici... Et c’est signé... Lieutenant-colonel Vionnet, chef de la première section du C.A.S. Alors ? Quel jeu jouons-nous, colonel Morichard ?

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Coplan n’avait pas envie de rire. La scène entre son chef et l’officier du C.A.S. avait peut-être un aspect courtelinesque, mais, en réalité, il y avait du drame dans l’air.

Des fonctionnaires qui se bagarrent à propos d’une erreur administrative, c’est monnaie courante. Seulement, dans le cas présent, des responsabilités effroyables étaient en jeu. Le Vieux avait le droit de vie et de mort sur des milliers d’hommes disséminés sur toute la planète. Le colonel Morichard avait à répondre personnellement de quelques-uns des plus hauts secrets de l’armée.

Après un bref silence, le Vieux contourna son bureau pour s’approcher du colonel et lui mettre sous les yeux la lettre qu’il tenait dans ses doigts crispés.

- Vous connaissez ce genre de questionnaire, Morichard ? Vous voyez mon cachet rouge : ULTRA-CONFIDENTIEL... Et vous voyez la réponse écrite de la main même du lieutenant-colonel Vionnet : La référence MBG est inconnue au C.A.S. Pourquoi ce mensonge ?

L’officier, à vrai dire, paraissait encore plus atterré que le Vieux. Les deux sillons verticaux de ses joues maigres s’étaient creusés, sa pâleur était inquiétante.

- Il ne s’agit pas d’un mensonge, articula-t-il enfin. C’est un concours de circonstances malheureuses... Vionnet a répondu par la négative parce qu’il n’était pas au courant du projet MBG. Je suis le seul dirigeant du Comité à connaître les plans de cet engin.

- Pourquoi ne vous a-t-il pas transmis ma lettre dans ce cas ?

- Pourquoi l’aurait-il fait ? Il ignore que je m’occupe de certaines armes nouvelles qui n’ont pas encore été communiquées officiellement au Comité.

Le Vieux, désarmé par ces réponses pourtant logiques, haussa ses lourdes épaules et retourna s’asseoir derrière son bureau.

- En somme, maugréa-t-il, vous compliquez tellement les choses que vous finissez par tomber dans vos propres filets. Vous me rappelez ce général d’artillerie dont les calculs balistiques étaient tellement savants qu’ils aboutissaient à l’envoi d’obus de 120 sur nos propres lignes !... Qu’est-ce que c’est, votre MBG en question ?

Le colonel s’était plus ou moins ressaisi.

- Je n’ai pas le droit de vous répondre, dit-il à voix basse. Je dois consulter au préalable le Premier Ministre. La consigne est formelle... Mais comment avez-vous appris l’existence de cet engin ?

Il y eut de nouveau un silence, qui fut troublé par le cliquetis métallique du briquet de Coplan.

Adossé au mur, près de la porte, Coplan avait soin de rester en dehors du débat. Mais rien qu’à voir le faciès granitique de son patron, il sut que Morichard était mal parti. Quand le Vieux était à cran, personne au monde n’aurait été capable de le manœuvrer. Même un peloton d’exécution.

Le colonel, piqué au vif par le mutisme prolongé du Vieux, réitéra sa question sous une autre forme et d’une façon plus insistante.

- Il est indispensable que je sache par quelle voie vous avez été informé de l’existence d’une fabrication immatriculée sous la référence MBG, souligna-t-il.

- Je n’ai pas le droit de vous répondre, dit le Vieux du tac au tac. Je dois consulter au préalable le Président de la République.

Morichard se sentit coincé. Néanmoins, il essaya encore d’engager le fer.

- Monsieur le directeur, dit-il, vous oubliez que le Premier Ministre est responsable de la défense ? Et que c’est en son nom que j’assume mes fonctions au sein du Comité d’Action ? Vous êtes obligé de me communiquer les renseignements qui sont en votre possession.

- Obligé ? répéta le Vieux avec une douceur dangereuse.

Il se hissa hors de son siège. Il avait une manière très particulière, quand il le voulait, de donner à sa corpulence et à son échine un peu voûtée tout leur poids.

- J’en ai déjà trop dit, colonel Morichard, prononça-t-il en soignant sa diction. Une seule personne a le droit de connaître les informations qui parviennent dans ce bureau. Cette personne, qui est l’échelon suprême de la nation, est également le chef des Armées, je vous le signale. Je vous remercie de votre visite. Vous m’avez révélé une chose fort instructive... et fort désastreuse. Désastreuse pour vous, s’entend.

Coplan épia les traits de l’officier. Il allait se dégonfler, c’était couru d’avance. Sa poignée de main ne pouvait pas avoir trompé Francis. L’autorité de Morichard n’était rien de plus qu’un échantillon du style à la mode chez les colonels de la nouvelle vague.

- Vous ne tenez pas compte de mes responsabilités, dit-il amèrement.

- Si, riposta le Vieux. Mais je vous demande de les prendre, vos responsabilités. Moi, je prends les miennes.

- Soit... Il s’agit d’un engin balistique d’un type totalement inédit, mis au point par un ingénieur français d’origine hongroise. Ancien chef d’étude à Salbris, cet ingénieur a conçu un rocket qui peut réellement sauver la France et même deux cents millions d’européens en cas de conflit. En fait, on peut dire sans exagération que cette arme défensive constitue sans doute, à l’heure actuelle, le seul atout maître dans une guerre de fusées. Vous comprendrez mieux, à présent, mon attitude.

Une fois de plus, le Vieux alla se rasseoir. Sa colère était tombée, maintenant qu’il avait maté son interlocuteur.

- Vous êtes comme les gens du Pentagone, railla-t-il. Ils refusent obstinément de nous livrer des secrets, à nous qui sommes leurs alliés. Mais Moscou et Prague sont parfaitement au courant. En quoi consiste ce fameux rocket inventé par Martino Minzoni ?

Le colonel marqua le coup.

- Comment connaissez-vous le nom de cet ingénieur ?

- Tous les ingénieurs qui travaillent pour l’armée sont fichés. Nous avons un répertoire qui comprend plusieurs milliers de noms, dont le vôtre. Mais j’ai aussi mon petit fichier personnel dans ma tête. C’est mon métier... Minzoni est le seul réfugié hongrois ayant été admis dans les cadres de l’usine de Salbris. Vous voyez, ce n’est pas sorcier. Mais donnez-moi tout de même quelques détails complémentaires, cela nous fera gagner du temps. Si je dois convoquer Minzoni avec ses plans, cela va me prendre deux jours.

- Ce serait trop long à vous expliquer en détail, et c’est assez complexe au point de vue technique. En gros, le MBG est un projectile de brouillage intégral. Les fusées, comme vous le savez, sont munies d’une tête chercheuse qui leur permet de se guider, de trouver leur cible, de la poursuivre éventuellement et de l’atteindre d’une façon presque infaillible. Jouant précisément sur les qualités étonnantes de ces dispositifs, Minzoni a imaginé un rocket contenant lui aussi des appareils électroniques, mais qui ont pour mission d’induire en erreur les têtes chercheuses des fusées. Nous n’en sommes qu’au stade préliminaire, mais il y aura deux versions distinctes du MBG. Un projectile sol-air et une fusée air-air téléguidés depuis les bombardiers et les chasseurs. Bref, en cas d’alerte, non seulement nos bombardiers échapperont aux missiles d’interception, mais un rideau terrestre de MBG cueillera les fusées ennemies pour les conduire à la mer.

Coplan murmura :

- C’est en somme une variante perfectionnée du projet Quail auquel se sont attelés les ingénieurs de la base américaine de l’île de Wallops, en Virginie du Sud ? (Quail : caille).

- Oui, oui, effectivement, confirma Morichard en considérant Coplan d’un œil un peu effaré. Je vois que vous suivez de près les problèmes de technique militaire. Mais notre MBG est nettement supérieur au Quail. Notre missile ne se contente pas de créer un brouillard, il émet une véritable onde d’appel qui assure dès lors un guidage des engins adverses de manière à rendre ceux-ci totalement inoffensifs.

- L’ennui, intercala le Vieux, c’est que vos plans se baladent déjà chez nos concurrents. Ou du moins, la référence de vos plans.

- C’est une catastrophe, articula Morichard. C’est par l’extérieur que vous avez été informé, si je comprends bien ?

- Oui. Il y a exactement cinq jours. Mais j’ai répondu à mon agent que le MBG ne venait pas de chez nous. Voilà où nous mènent vos combines.

- De quel endroit vous a-t-on signalé cela ?

- Suisse.

- Il faut contre-attaquer sans retard !

- Je vais m’en occuper, promit le Vieux. Mon agent m’a promis des renseignements complémentaires. Mais puisque votre rocket a fait l’objet de tant de précautions, vous pouvez peut-être m’aider ? Le Bufra a-t-il été mis au courant ?

- Non. Ni le Bufra, ni les autres départements du C.A.S., ni l’état-major de l’armée. Je dirige personnellement les travaux avec Minzoni et son équipe.

- Au total, combien de personnes ?

- Eh bien... Naturellement, nous ne pouvions pas fabriquer de nos propres mains un engin pareil. Nous avons dû consulter des ingénieurs métallurgistes spécialisés, des électroniciens, même des chimistes...

- Je vois, bougonna le Vieux, nous retombons malgré tout dans nos deux ou trois mille personnes ! Les traceurs, les façonneurs, etc. La Semeco a-t-elle également participé aux travaux ?

- Oui, comme d’ailleurs tous les ateliers qui sont outillés pour fabriquer des fusées : Semeco, Apelec, Vernon, Sacochim et le reste. Mais j’ai eu soin de ne jamais leur laisser de plans, même partiels, dans leurs archives.

- Il y a eu des essais ?

- Oui, forcément. A Colomb-Béchar pour la version numéro un, à l’île du Levant pour la version numéro deux.

- J’en reviens à mon idée première, conclut le Vieux. Il faut attendre, sans quoi nous risquons de faire du gâchis et d’aggraver le mal...

 

 

 

Après le départ du colonel Morichard, le Vieux dit à Coplan :

- Il faut que vous vous occupiez de ça, mon cher Coplan. Vous avez tous les éléments. Est-ce que ça vous ennuierait d’écourter votre congé réglementaire pour filer immédiatement à Copenhague ?

- A Copenhague ?

- Qui. C’est Greta Borg qui m’a fait parvenir un message, il y a cinq jours, pour me signaler l’existence d’un plan MB G dont elle avait entendu parler. Selon elle, ce MB G pouvait être d’origine belge, suisse ou française. Elle demandait des informations et promettait d’en chercher de son côté. Mais je n’ai rien reçu depuis.

Il ricana :

- J’avais répondu que ça ne venait pas de chez nous ! Un comble !... Naturellement, j’ai cité le nom de la Suisse pour que le colon du C.A.S. ne vienne pas tripoter dans nos affaires.

- A quelle heure, mon départ ? s’enquit Francis, réaliste comme d’habitude.

- Je vous invite à déjeuner, décida le Vieux. Nous réglerons votre mission après. De toute façon, il faudra que vous fassiez tout ce travail dans l’incognito le plus rigoureux. Je me permets d’insister là-dessus. La position de Greta est fort délicate, vous le savez. Si nos amis Danois sont dans le coup, il faudra ménager leur susceptibilité. Pour l’instant, l’amitié Scandinave est prioritaire.

- Vraiment ? Même sur les plans du MBG ? s’étonna Coplan.

- Oui, priorité absolue. Si vous devez choisir entre l’amitié des Nordiques et la réussite de votre mission, laissez tomber sans hésiter l’affaire du MBG.

Coplan ne put réprimer un sourire aigre-doux.

- Si je vous demande la raison de cette consigne surprenante, vous me ferez une réponse bidon, bien entendu.

- Mais non. Vous n’êtes pas colonel, vous. Je peux bien vous dire la vérité. Nous sommes très inquiets actuellement pour le secteur nord de notre défense européenne. De toutes nos positions-clé, la Baltique est la plus importante et la moins solide. Les Russes ont des rampes de Golem et de T-4 tout le long de la rive nord de la Baltique. Vous voyez le tableau ?... L’amitié Scandinave devrait évidemment nous permettre d’installer un bouclier dans cette zone ; mais ces braves gens ne sont pas très chauds, car ils craignent des représailles éventuelles. Ce n’est donc pas le moment de les vexer, des tractations ayant été amorcées... Sur ce, que diriez-vous d’un canard à l’orange ? Un canard bien dodu. Rien que pour vous et moi, hein ? Je connais un restaurant qui les prépare divinement. Pas loin d’ici. Venez...

 

 

 

Le soir même, Coplan débarquait à dix-neuf heures dix du Convair Metropolitan de la SAS qui venait de se poser sur l’aérodrome de Kastrup. Vingt minutes plus tard, il était au cœur de Copenhague, à la Radhuspladsen.

En dépit de quelques drôles de souvenirs que la capitale danoise lui remettait en mémoire (Voir «État d’Alerte»), il fut heureux de se trouver là. Il aimait cette cité avenante, pleine de vitalité et cependant joviale, où la foule animée dégageait une gentillesse presque palpable.

Avant de se diriger vers le Palace Hôtel - où le Vieux lui avait fait réserver une chambre par télégramme - il tint à faire à pied le tour de cette vaste esplanade.

En passant devant l’Hôtel de Ville, il salua le vénérable évêque Absalon, fondateur de la cité, dont la statue est nichée au-dessus de la porte principale de l’édifice. C’était en quelque sorte un salut rituel. Car cet Absalon avait été le sujet de bien des plaisanteries entre Francis et certaines de ses amies, lors de précédents séjours.

A huit heures précises, Coplan décrocha le téléphone de sa chambre et demanda un numéro à la standardiste du Palace.

Il obtint très vite la communication.

- Allô ? prononça-t-il. Forenede Danske Motorejere ?

- Undskyld, répondit une voix de femme, une voix très douce, jeg kan ikke forstà... (Excusez-moi, je ne vous comprends pas...)

- Je vous demande pardon, dit-il alors en français, je ne suis pas au Touring Club ?

- C’est une erreur, fit la correspondante, très aimable. Faites le numéro Minerva 3010.

Elle parlait un français un peu guttural, mais avec des inflexions enjouées.

- Mille excuses, jeta Coplan.

Il raccrocha.

C’était au poil. La réponse de la fille lui faisait gagner au moins douze heures.

Il sortit aussitôt. Pendant une dizaine de minutes, il fit les cent pas devant les vitrines de l’Agence Cook, au coin de Vesterbrogade. Enfin, il repéra une élégante pin-up blonde qui venait de s’arrêter à quelques mètres de là pour contempler l’étalage d’un joaillier. Plutôt grande, très élancée malgré les courbes opulentes de sa ligne, elle avait tous les attraits du célèbre type féminin nordique (quand il est réussi). Vêtue d’une jupe de flanelle grise et d’un blouson de daim, elle portait autour du cou un foulard vert qui rehaussait l’éclat de sa chevelure.

Foulard vert signifiait « feu vert ».

Néanmoins, toujours circonspect en matière de premier contact avec un agent du service stationné en territoire étranger, Coplan patienta quelques minutes de plus et il n’aborda la jeune femme que lorsqu’elle eut marché jusqu’à l’entrée du Tivoli. Comme le jardin public était fermé, l’endroit était suffisamment désert.

- Bonsoir, Greta, dit-il en prenant tranquillement le bras de la belle Danoise. Toujours aussi jolie, à ce que je vois ?

Elle dévisagea Coplan, le gratifia d’un large sourire.

- Et toi, rétorqua-t-elle, toujours aussi séduisant, n’est-ce pas ? C’est un cadeau du Vieux, ta visite ?

- Tu parles ! Je viens te tirer les oreilles de sa part.

- Oh, naturellement, acquiesça-t-elle avec allégresse. Mais qu’est-ce que j’ai encore fait?

- Il y a cinq jours que le patron a reçu ton message au sujet d’une affaire MBG. Il espérait recevoir des informations complémentaires. Il est littéralement malade d’impatience.

- Ce n’est pas vrai, répliqua-t-elle, très placide. Dans sa réponse, le Vieux m’a fait savoir que ces prétendus plans MBG n’étaient pas de chez nous.

- Ces prétendus plans MBG ! grommela-t-il. Alors qu’il s’agit de l’un de nos plus importants secrets militaires !...

Elle s’arrêta net, marqua un temps, puis se remit à marcher de sa foulée élastique, apparemment contente de se promener au bras de Coplan.

- Tu sais, murmura-t-elle, ça fait battre mon cœur quand j’entends un Parisien. Quels jolis souvenirs ça me rappelle !... Ma chambre près de la Trinité, le marchand de marrons au coin de la chaussée d’Antin... Mais comment se fait-il que les plans MBG soient devenus tout à coup si importants, alors qu’ils n’étaient même pas mentionnés dans les nomenclatures du service il y a quelques jours à peine ?...

- C’est toute une histoire. Nous avons eu, la nuit dernière, un vrai « 7 décembre 41 »... Tu vois ce que je veux dire ? Le coup de tonnerre de Pearl Harbour lancé sur les ondes au beau milieu d’un radio-reportage de football. Figure-toi que le Vieux ne savait même pas que ces plans ultra-secrets étaient à l’étude chez nous.

Greta s’esclaffa.

- Doux Jésus, dit-elle. Il a dû crier, non ? Quelle chose ennuyeuse pour lui... Apprendre qu’un objet précieux circule sur le marché, et découvrir après que ce trésor a été volé dans sa propre maison. Raconte-moi vite cette histoire, Francis. Tu sais, je n’ai pas vraiment beaucoup de temps. Mon ami Morensen doit venir chez moi vers neuf heures et demie.

- Je te raconterai ça plus tard. Puisque tu es pressée, occupons-nous des choses urgentes avant tout. Il faut que tu me dises avec le maximum de précision comment tu as appris que les services danois étaient en possession des plans MBG.

- Je n’ai jamais parlé des services danois, rectifia-t-elle posément. Je ne suis pas encore très sûre, mais je crois que c’est une organisation allemande qui détient ces plans.

- Quoi ? gronda Coplan dont le visage se contracta brusquement.

- Je ne suis pas encore sûre, répéta-t-elle, mais j’ai plus ou moins deviné que mon informateur travaille pour un réseau dont le centre opérationnel serait à Rostock.

- Allemagne de l’Est ? articula Francis, assommé par cette révélation inattendue et totalement imprévisible. Le MBG derrière le Rideau de Fer, aux mains des techniciens russes. C’est le bouquet !

Cette fois, c’est lui qui stoppa brusquement. Prise au dépourvu, Greta, pendue au bras de Francis, exécuta une petite pirouette involontaire. Coplan la dévisagea en fronçant les sourcils.

- Désolé, mon chou, articula-t-il d’une voix plutôt dure, mais une mise au point s’impose. Ou bien tu me débites des sornettes, ou bien tu as pris le parti de tes frères danois. De toute manière, nous ne sommes plus sur la même longueur d’onde. Si nos plans étaient en zone russe, tu n’en serais pas informée. Tu n’es pas branchée sur cette ligne-là. Et tu ne peux pas l’être.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Ni les paroles ni le ton de Coplan n’avaient démonté la belle Danoise.

- Ne me fais pas ces méchants yeux, gloussa-t-elle. Et ne restons pas plantés au milieu du trottoir comme des amoureux qui se chamaillent. Je vais t’expliquer...

Ils se remirent à marcher, tournèrent dans la Bemstorffsgade, traversèrent l’avenue pour enfiler la Banegardspladsen. En se faufilant entre les taxis et les autobus qui circulaient devant la gare principale, ils gagnèrent une rue moins encombrée, la Reventlowsgade.

- Viens, entrons là, reprit soudain Greta en poussant son compagnon vers un café d’apparence tranquille et bourgeoise. Nous avons quand même le temps de prendre une Carlsberg ensemble.

Ils s’installèrent dans le coin le plus discret de rétablissement, à une petite table d’acajou poli. Coplan se plaça le dos au mur, de manière à voir l’entrée.

Ils commandèrent deux verres de bière.

- Je t’écoute, dit-il dès que le garçon se fut éloigné.

- Comme tu dois t’en douter, commença-t-elle, les services danois sont très actifs depuis que les Soviétiques ont déclenché leur offensive de charme pour conquérir notre sympathie. Nous ne sommes pas dupes, bien sûr. Mais les politiciens de Moscou se fichent de nos sentiments profonds. Ce qu’ils veulent, c’est créer une situation. Et, comme toujours, leur génie diplomatique a calculé juste : nos gouvernements sont obligés d’adopter une attitude aimable à l’égard des envoyés du Kremlin. Qu’on le veuille ou non, notre bienveillance officielle entraîne un fléchissement du bastion nord de toute l’Europe. La Suède accentue sa neutralité, la Norvège se met en veilleuse. Quant à la Finlande, dont la position est scabreuse, elle se voit gratifiée d’une importante mission militaire soviétique, sans parler des accords économiques qui seront signés prochainement à Helsinki.

Les avant-bras posés sur la table, le buste penché, elle parlait d’une voix à peine distincte, mais comme quelqu’un qui connaît parfaitement son affaire.

- Cet effort de séduction, poursuivit-elle, s’accompagne évidemment d’une action occulte. Les agents communistes qui s’infiltrent un peu partout en Scandinavie sont de plus en plus nombreux. La sûreté nationale est sur les dents et tous les services spéciaux sont mobilisés. Morensen a triplé le nombre de ses indicateurs. Et c’est ainsi que, grâce à mon patron, j’ai fait la connaissance d’un certain Egon Klaeven, réfugié estonien, qui opère pour le compte d’une organisation pro-communiste de l’Allemagne de l’Est dont le siège est à Rostock. J’ai rencontré Klaeven une dizaine de fois. Lors de notre dernière rencontre, le 14 janvier, il m’a demandé si le S.R. danois avait eu connaissance d’un engin MBG dont une réduction photographique avait été transmise par une de leurs cellules et qui comportait des annotations en français. J’ai sauté sur l’occasion, tu penses !...

- Tu as parlé de ça à Morensen ?

- Pas encore. Je voulais avertir le Vieux avant de passer l’information à mon patron. Tu vois que je suis régulière.

- Oui, râla Francis en desserrant à peine les lèvres, régulière mais folle. Quand le Vieux va apprendre que tu t’es embarquée de ta propre initiative dans un triple jeu, il va cracher le feu, je te le garantis.

Elle arbora un sourire narquois.

- Tu devrais plutôt me féliciter, non ? fit-elle remarquer.

- Jusqu’à présent, murmura-t-il sombrement, j’ai toujours pensé que ta désinvolture cachait une intelligence exceptionnelle. Je me suis complètement gourré.

- Toujours aussi galant avec les dames, soupira-t-elle en portant son verre de Carlsberg à ses lèvres.

- Écoute, Greta, prononça-t-il avec un calme que l’éclat de ses yeux démentait, ton boulot, c’est de travailler pour le Vieux tout en remplissant tes fonctions de secrétaire au sein des services de renseignements danois. Aussi longtemps que tu joues ton rôle de ligne d’écoute branchée pour nous sur les réseaux de Morensen, tu nous rends de précieux services. A partir du moment où tu te mets dans la tête d’improviser sur une troisième corde, tu deviens aussi dangereuse qu’une pestiférée.

- Je connais mon métier, Francis, persifla-t-elle.

- Pas celui-là ! riposta-t-il. Les meilleurs spécialistes de notre branche y ont laissé leur peau, ne l’oublie pas. Tu vas te faire broyer comme une coquille d’œuf dans un concasseur.

- Je ne suis pas de cet avis, émit-elle paisiblement. Egon Klaeven peut nous procurer des tuyaux formidables, et certains de ces tuyaux seront bien plus utiles si Paris les possède à l’insu de Morensen.

- Non, Greta, non, insista-t-il d’un ton incisif. Tu n’es pas de taille à naviguer dans ces eaux-là. Je ne dis pas ça pour te vexer, crois-le bien, et ton dévouement m’inspire même une certaine reconnaissance. Mais il faut que tu renonces à ce genre d’acrobatie. Morensen nous passera lui-même ce qu’il estime devoir nous passer.

- Le Vieux sera en seconde main, glissa-t-elle.

- Ne t’occupe pas du Vieux, en l’occurrence.

Elle consulta sa montre-bracelet.

- Nous reprendrons cette intéressante conversation, décida-t-elle. Je dois m’en aller maintenant. Morensen m’a annoncé sa visite et il a horreur de trouver porte de bois. Mais tu peux me retrouver chez moi après minuit.

- Une seconde, dit-il avec vivacité. Comment est-il, ce Klaeven ? Et comment fais-tu pour le contacter ?

- C’est un petit homme très maigre, âgé de quarante ans, avec de longs cheveux noirs, un nez mince et pointu, des yeux très noirs. Le type du névrosé. C’est lui qui me fait signe quand je peux le voir : il dépose une enveloppe vide dans ma boîte aux lettres. Je le rejoins alors, entre dix heures et dix heures et demie du soir, dans un petit café du Nyhavn.

- Une boîte à matelots ?

- Non, une taverne de Trollesgade, le Grondal. C’est un café où des joueurs d’échecs se réunissent pour faire des tournois... Allons-nous-en, Francis, je ne veux pas être en retard...

Coplan appela le garçon et paya.

Greta l’entraîna à travers le dédale des rues bruyantes et animées du Stroget que les autobus sillonnaient à jet continu. Au vaste rond-point du Kongens Nytorv, ils bifurquèrent sur la gauche.

La jolie Danoise habitait au second étage d’un vieil immeuble de la Nyadelgade. Elle ouvrit son sac, y préleva un petit trousseau gainé de cuir.

- Prends ces deux clés, dit-elle prestement à Francis. Si la voie est libre, j’éteindrai la lumière chez moi. Par contre, si c’est éclairé, reviens plutôt demain soir. Il se peut que Morensen passe la nuit avec moi. Mais c’est peu probable. En principe, il ne fait l’amour que le mercredi soir de chaque semaine. Alors...

Elle lança son rire impertinent et fila vers sa maison.

Coplan reprit la direction de la Radhuspladsen.

Avant de regagner son hôtel, il fit une halte au Frascati, le restaurant du coin de la place, où il commanda en vitesse un dîner sommaire.

Son premier devoir, apparemment, c’était de mettre le Vieux au courant de la situation exacte. Il fallait que le patron sache au plus vite l’origine réelle de l’information concernant les plans MBG.

Certes, l’intervention de Greta Borg partait d’une bonne intention. Mais l’enfer du Renseignement, comme l’enfer tout court, est pavé de bonnes intentions. En interceptant pour Paris un tuyau inédit qu’elle aurait dû, normalement, communiquer aussi à son chef Axel Morensen - directeur d’une section spéciale du S.R. danois - elle avait tout bonnement détraqué la mécanique rigoureuse du dispositif que le Vieux avait mis en place à Copenhague. C’était une faute involontaire, puisqu’elle ignorait le dessous des cartes, mais c’était quand même une faute. D’autant plus qu’elle n’avait pas eu l’idée de signaler qu’il s’agissait d’une source inhabituelle !

Si Greta avait observé strictement ses consignes, les événements auraient suivi leur cours normal. Et Morensen n’aurait pas manqué d’alerter Paris, des contacts étant prévus pour cela. Les Danois auraient pu mener une enquête approfondie...

Tout en ruminant ces pensées, Coplan se remémora soudain un détail qui ne l’avait pas frappé antérieurement. Si Egon Klaeven était chargé de transmettre les rapports de son réseau pro-soviétique en direction de Rostock, cela voulait dire que les plans MBG, dérobés en France, étaient dans tous les cas acheminés par une filière passant à Copenhague.

C’était un premier point à marquer.

Mais Coplan écarta presque aussitôt cette donnée de base. En effet, une autre éventualité devait être envisagée : ce réfugié estonien n’était-il pas tout simplement un agent provocateur ?

Au lieu de franchir le porche du Palace Hôtel, Francis changea brusquement d’avis. Il opéra un quart de tour et il mit le cap sur la Vester Voldgade.

Il longea la masse austère du Musée, traversa la place Dante et continua en ligne droite jusqu’au Langebro.

Laissant le pont à sa droite, il se tapa toute la balade le long des quais jusqu’au Nyhavn.

Le Nyhavn, qui n’est qu’un tronçon de canal bordé de maisons à pignons, dans le vénérable style hanséatique, ressemble à un vieux port de pêche. Pourquoi l’a-t-on baptisé « nouveau port » ? Personne ne le sait. C’est en tout cas le quartier le plus pittoresque et le plus vivant de Copenhague. Les caboulots enfumés, les bars à juke-boxes et les estaminets de marins s’y succèdent sur un bon kilomètre, avec comme vis-à-vis le quai où clapotent les eaux huileuses venues du Sund.

Une fois la nuit tombée, le Nyhavn devient une sorte de Pigalle et les bourgeois de la cité vous déconseilleront d’y vagabonder. Les matelots en bordée et les dockers ivres ont le couteau facile quand l’acquavit leur monte au cerveau.

Coplan déboucha dans la Trollesgade et arpenta la rue en essayant de déchiffrer les enseignes. Il découvrit sans trop de peine la taverne du Grondal. La porte du café était surmontée d’une plaque de tôle émaillée sur laquelle un peintre amateur avait représenté un paysage. Plus exactement, une vallée verte. Grondal veut dire « vallée verte » en danois.

Il descendit quelques marches avant de déboucher dans une salle rectangulaire, au plafond bas et voûté. Derrière le comptoir de chêne, à droite, un gros bonhomme roux et borgne faisait la plonge. Son œil unique reflétait une indifférence morose.

Coplan s’attabla, demanda un demi. Il paya sa bière quand le tenancier vint lui déposer le verre sur la table.

- Tac, grommela le bonhomme.

C’est comme ça qu’on dit merci au Danemark.

Coplan s’aperçut alors que le café n’était pas vide, comme il l’avait cru de prime abord. Au fond du local, derrière une cloison vitrée jusqu’à mi-hauteur, des types taciturnes jouaient aux échecs. Les habitués avaient une arrière-salle qui leur était réservée.

De temps en temps, le patron s’en allait par là pour suivre les parties en cours. Il devait être lui-même un fanatique du gambit.

Malheureusement, aucun de ces joueurs - Coplan pouvait distinguer leur profil en se haussant légèrement sur sa chaise - ne ressemblait à Egon Klaeven.

Francis décida d’attendre une heure. Si cette taverne était vraiment le port d’attache de l’agent communiste, ça valait la peine de gâcher soixante minutes. Car cet Estonien constituait, en fait, un premier maillon de la chaîne qu’il s’agissait de remonter pour aboutir à l’espion qui avait réussi le coup des plans MBG.

Pour se donner une contenance, Coplan se mit à gribouiller des notes sur son agenda.

Il était apparemment absorbé par cette besogne absurde quand un pas nerveux dévala soudain les marches de pierre. Un type en complet marron s’avança rapidement vers le comptoir. Pas de doute, le signalement fourni par Greta était impeccable. Un névrosé, avait-elle précisé. Le personnage, dénué de toute prestance physique, n’était pas vraiment minable, mais presque. Son costume, ses chaussures, le col de sa chemise bleue, tout cela était propre mais de qualité fort médiocre. Son visage en lame de couteau avait quelque chose de traqué, de douloureux. Ses gestes trahissaient une instabilité psychique patente : c’était bien Egon Klaeven.

Ou bien ce Balte était un dépressif congénital, ou bien il devait en avoir vu de toutes les couleurs depuis qu’il était au monde. C’était une victime. Et son teint grisâtre n’arrangeait rien à son allure générale.

Il chuchota quelques mots au tenancier, vida d’un trait un ballon d’alcool blanc, fila comme un zèbre. Tellement vite que Coplan resta tout pantois à sa table, penché sur son agenda.

C’était loupé.

Pour prendre un zigoto pareil en filature, il fallait évidemment le guetter dans la rue.

Francis soupira, vida son verre de bière. Tout à coup, Klaeven réapparut. Le tenancier, qui retournait à ses joueurs d’échecs, fit demi-tour. Il y eut de nouveau un bref dialogue par-dessus le comptoir. Mais, cette fois, l’Estonien ne but qu’une gorgée du verre d’acquavit que le gros patron borgne venait de pousser derechef vers lui.

Egon Klaeven, la tête penchée, parut s’abîmer dans ses pensées. Il se rongeait les ongles. Il se retourna machinalement, et ses yeux noirs, nichés au fond de ses orbites profondes, se posèrent alors sur Coplan. De toute évidence, il avait fait semblant de n’avoir pas remarqué ce client en train d’écrire dans son agenda.

Il saisit son verre, s’attabla d’autorité devant Coplan. A mi-voix, il débita deux ou trois phrases ultra-rapides.

- Ich verstehe nicht, s’excusa Francis en allemand. Je ne comprends pas. Touriste français. Parîsss...

Le Balte opina, s’empara subitement de l’agenda de Coplan, tira un stylo-bille de sa poche et griffonna en travers d’une page : « Rendez-vous am mitternacht. Ob nicht, tragen sie bitte dieses papier zu Yaana Hekvare, 142 Sofiegade. Untersuchung befehlicht durch K. Kenert. Bjornsgade. Freitag 23-1. 22 h 15.

Il avait une écriture aiguë, hachée. Son front était moite. Ses lèvres, à peine dessinées, paraissaient soudées par un rictus de fébrilité.

Il montra ce qu’il avait écrit à Coplan. Ce dernier lut : « Rendez-vous à minuit. Sinon, veuillez je vous prie porter ce papier à Yaana Hekvare, 142 Sofiegade. Enquête ordonnée par K. Kenert. Bjornsgade. Vendredi 23-1. 22 h 15. »

- Ya ? demanda l’Estonien dans un souffle, les yeux brillants.

- Ya, gut. Très bien, acquiesça Francis, un peu ébahi.

L’Estonien referma l’agenda aussitôt et insista par une mimique pour que Coplan le remît dans sa poche. Puis, étreignant dans ses deux mains brûlantes la main droite de Francis, il le remercia tout bas.

- Partez, dit-il alors en forçant littéralement Coplan à se lever. Partez vite.

Il parlait un allemand tellement rocailleux que Francis ne pigea pas d’emblée. Mais l’autre, le poussant vers la sortie, l’accompagna jusqu’à l’escalier.

Dans la rue, Francis s’éloigna à grandes enjambées. Dès qu’il eut tourné le coin de la Holbergsgade, il pivota sur ses talons, traversa, attendit le passage d’un groupe de noctambules pour se faufiler devant eux et revenir ainsi dans la rue où se trouvait la taverne de la « Vallée verte ».

Un bref regard lui ayant permis de vérifier que l’Estonien avait réintégré le Grondal, il revint prudemment sur ses pas, alla se poster dans une porte cochère.

Sa faction ne fut pas longue. A dix heures vingt-cinq, une Opel noire vint se ranger en douceur à quelques mètres du Grondal. Deux géants en gabardine grise débarquèrent du véhicule, descendirent les marches de l’estaminet. Ils avaient été obligés de se plier en deux pour passer sous la petite porte.

Coplan se déplaça discrètement, histoire de pouvoir noter l’immatriculation de l’Opel : K 1478-54.

Une seconde plus tard, les deux malabars remontaient à la surface, escortant l’Estonien qui paraissait encore plus chétif à côté d’eux.

Le trio s’embarqua dans l’Opel, dont les portières claquèrent.

Coplan jeta un regard à la ronde. De l’autre côté de la rue, trois vélos calés contre la bordure du trottoir attendaient leurs propriétaires, devant un minuscule caboulot d’où s’échappaient des vociférations vineuses. Francis n’hésita pas.

Mais, juste au moment où il allait s’élancer pour emprunter une des trois bicyclettes, un taxi déboucha de la Holbergsgade.

Un taxi libre! C’était beaucoup mieux qu’un vélo, tout compte fait.

D’un signe, Coplan héla le tacot, une de ces bonnes cages du genre « taxi londonien », confortables et moelleuses.

Coplan monta dans le véhicule.

Malheureusement, l’Opel ne démarrait pas. Les occupants de la voiture devaient être en train de parlementer.

- Un instant, dit Coplan, en allemand, au chauffeur qui attendait des ordres.

Enfin, l’Opel se décida à partir. Personne n’était redescendu de la voiture qui se dirigea vers Havnegade.

Toujours en allemand, Coplan indiqua au chauffeur :

- Suivez cette Opel. Mais pas de trop près.

Le chauffeur avait déjà compris. Il opina, un vague sourire complice éclairant sa bonne bouille ronde et rose de Saxon.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Sans forcer l’allure, l’Opel longeait l’avenue du Port en direction de la Banque Nationale.

Coplan, assis sur le bord de la banquette de cuir du taxi, surveillait d’un œil assez anxieux le déroulement de la filature. Il aurait volontiers donné cent couronnes au chauffeur pour le remplacer au volant !

Néanmoins, après deux ou trois minutes, il se sentit rassuré. Il était bien tombé. Le chauffeur connaissait la musique. Et il se débrouillait même très bien pour garder le sillage de l’Opel K 1478-54 tout en conservant un écart idéal; c’est-à-dire qu’il réglait sa vitesse de manière à rester en dehors du rétroviseur de l’Opel mais sans courir le risque de se faire semer.

Ils tournèrent à droite pour emprunter le sens giratoire autour de l’église Holmens, virèrent devant la Bourse et s’engagèrent peu après sur le Knippelsbro qui relie Copenhague à son faubourg de l’île Amager. Un tram numéro deux et sa remorque passaient justement sous les hautes charpentes métalliques du pont, dans un allègre bruit de ferraille.

A la sortie du pont, l’Opel continua tout droit dans la Torvegade. Elle dépassa trois rues transversales, franchit encore un canal et tourna soudain vers la gauche. Dès lors, la poursuite devint infiniment plus délicate, car les deux voitures s’enfoncaient dans un quartier industriel où les rues étaient pratiquement désertes à cette heure tardive, et où l’éclairage public, réduit à sa plus simple expression, laissait subsister de larges zones ténébreuses.

Coplan, sur le qui-vive, colla presque son visage contre la paroi vitrée qui le séparait du conducteur. Il se tint prêt à intervenir, au cas où le chauffeur perdrait le contact. Mais il constata, une fois de plus, que les chauffeurs de taxi sont bien les vrais aventuriers des grandes capitales modernes. Le gros Bébé Cadum qui pilotait le tacot s’en tirait à merveille.

Après une pointe de vitesse le long d’un quai bordé d’usines, de grues, d’entrepôts, l’Opel braqua vers la droite, parcourut une rue mal pavée, tourna à gauche et s’immobilisa enfin le long du trottoir, devant une longue bâtisse plate.

Deux camions jaunes bâchés de gris - des mastodontes qui devaient sûrement faire des transports internationaux - se trouvaient en stationnement à l’entrée de la rue, leurs feux de position allumés.

Fort judicieusement, le chauffeur de taxi donna un coup de frein et braqua pour se ranger derrière les camions.

- Je crois que vous êtes arrivé, dit-il en mauvais allemand après avoir fait coulisser la glace qui le séparait de son passager. L’Opel s’est arrêtée un peu plus loin.

- Tac, fit Coplan en glissant un billet vers le Danois.

Et comme ce dernier se préparait à rendre la monnaie, Francis ajouta :

- Nej. Betjeningen iberegnet. Godaften. (Non. C’est avec le pourboire. Bonsoir).

Un large sourire fendit la figure ronde du gars. Mais Coplan se demanda si c’était l’opulence du pourboire ou sa tentative linguistique qui était la cause de ce sourire.

Il mit pied à terre, referma la portière le plus doucement possible.

Le taxi fit alors une marche arrière pour aller tourner sur la place adjacente. Ce chauffeur avait décidément toutes les qualités.

Coplan, à l’abri derrière les camions, aperçut les voyageurs de l’Opel qui franchissaient la porte d’entrée du bâtiment devant lequel ils avaient stoppé.

Le trio disparut.

En se baissant, Francis put s’assurer que l’Opel était bien vide. Nulle silhouette ne se découpait entre la vitre arrière et le pare-brise.

Il contourna le dernier camion, traversa la rue sombre, remonta la rue en se coulant le long des façades. Il n’y avait pas une seule maison bourgeoise dans cette artère. Rien que des établissements industriels et commerciaux.

Au nord, on entendait la rumeur du port et l’écho des équipes de nuit au travail à l’arsenal.

Ses yeux s’étant accoutumés à la pénombre, Francis parvint à déchiffrer l’inscription qui s’étalait en grandes lettres rouges sur toute la longueur de la façade de la longue bâtisse : OLKEMANDERS-MOLLERSON A. S. KOBENHAVN.

En lettres plus petites, noires celles-là, il y avait deux inscriptions qui plongèrent Coplan dans une immense perplexité. Même en écarquillant les yeux, il dut recommencer plusieurs fois avant de réussir à lire ces vocables qui avaient l’air de sortir d’un cerveau surréaliste :

« Ekibsprovianteringshandlere - Skïbsmaeglere. »

Il n’essaya pas de comprendre.

Après avoir épié les abords du bâtiment, il retraversa.

Les passagers de l’Opel avaient pénétré dans la bâtisse par une petite porte de fer découpée dans le coin inférieur droit d’un grand vantail de chêne.

Francis hésita une fraction de seconde. Il n’était pas armé, et il n’avait aucune excuse valable pour entrer là. De plus, s’il tombait sur un gardien indigène, il se trouverait diantrement embarrassé pour s’expliquer. Quand on veut baratiner les gens, il faut au moins parler leur langue.

A tout hasard, il posa la main sur la petite poignée de fonte de la porte en fer, l’actionna. Le battant s’ouvrit aisément. Un couloir pavé, aussi large que le vantail, conduisait à une cour intérieure où s’alignaient trois camions.

A main droite, à côté d’un guichet de contrôle, une plaque de cuivre reproduisait le nom de la firme et les deux mots abracadabrants qui figuraient sur la façade. Mais, par bonheur, la plaque de cuivre portait également, entre parenthèses, une version en anglais : « Shipchandlers - Shipbrokers » (Approvisionneurs de navires - Courtiers maritimes).

Débouchant dans la cour intérieure, Francis essaya de s’orienter. Mais le trio n’avait laissé aucune trace de son passage. Egon Klaeven et ses deux malabars s’étaient-ils enfermés dans un des bureaux, à gauche, ou dans un des magasins, à droite ? Mystère... En tout état de cause, aucune lampe n’était allumée.

Un léger claquement métallique fit tressaillir Coplan. Il fit deux pas en oblique, se colla le dos contre une porte, dans une encoignure.

Un pas rapide se fit entendre, et une silhouette trapue, massive, déboucha du couloir pour filer directement vers l’un des magasins de droite. Il s’agissait d’un individu plutôt corpulent, vêtu d’un manteau foncé, coiffé d’un feutre noir. De toute évidence, il avait une connaissance parfaite des lieux. La porte de rue n’avait pas été fermée à clé en prévision de sa visite, probablement.

Le quidam ouvrit une porte vitrée, disparut à son tour.

Coplan laissa passer deux minutes, après quoi il sortit de l’obscurité épaisse pour se diriger vers ladite porte vitrée. Elle n’était pas verrouillée non plus. Egon Klaeven et ses comparses devaient se sentir chez eux ici. Et la confiance régnait dans ce quartier...

Francis pénétra dans le magasin.

Ténèbres et solitude. Personne, pas de lumière, rien. Sauf une odeur de goudron qui planait dans le hall complètement vide.

Tout à coup, des éclats de voix parvinrent aux oreilles de Coplan. Il repéra la provenance des sons, se dirigea vers la droite en longeant des rayonnages dégarnis, puis il revint soudain sur ses pas.

A gauche, tout au fond du local, un pointillé lumineux venait d’attirer son attention. Il se dirigea de ce côté-là, découvrit un renfoncement, se heurta à une grosse porte de chêne ornée de ferrures. Malheureusement, cette porte-là était fermée.

D’après les reflets de clarté qui filtraient au bord de l’encadrement, ce devait être l’entrée des caves. La faible lumière qui se reflétait entre le panneau de chêne et le chambranle provenait d’une source située plus bas que le niveau du sol.

Francis n’avait certes pas envie de capituler. Egon Klaeven l’intéressait plus que jamais. Et les relations de l’Estonien encore davantage. Mais comment franchir cette porte ? La serrure paraissait robuste et relativement neuve.

Soixante secondes s’écoulèrent.

Le silence étonna subitement Coplan. Pourquoi les voix - ces voix qu’il avait entendues quelques minutes plus tôt - s’étaient-elles tues si brusquement ?

Ses radars sensoriels en alerte, ses méninges en batterie, Coplan examina la situation. Puis, mû par une inspiration, il retourna dans le magasin. La rumeur des voix lui parvint derechef, très assourdie mais cependant nettement perceptible.

Il reprit la direction qu’il avait déjà empruntée, longea de nouveau le mur recouvert de rayonnages vides, poussa son exploration jusque dans l’angle le plus éloigné du local. A quatre pattes, il se glissa sous une longue planche scellée, d’une part, dans le mur et, d’autre part, dans le châssis des rayons de bois. Derrière cette sorte de comptoir, il y avait un cagibi. Le coin du magasinier, sans aucun doute. A tâtons dans le noir, il inspecta le sol cimenté. Dans l’angle des murs extérieurs, ses doigts rencontrèrent un vieux sac durci par la poussière. Il le souleva.

Les voix venant du sous-sol lui parvinrent alors très clairement. Il y avait là une gaine d’aérage qu’on avait rebouchée tant bien que mal pour éviter les courants d’air.

Se couchant par terre, Francis jeta un coup d’œil. Deux rides se creusèrent entre ses yeux. Le spectacle n’était pas réjouissant à regarder. Il n’en voyait qu’une partie - car le conduit d’aération ne lui laissait qu’un champ de vision d’environ deux mètres de diamètre à l’arrivée - mais c’était plus qu’il n’en fallait pour comprendre. Egon Klaeven, nu comme un ver, avait été ligoté à plat ventre sur la tablette d’un chariot de déchargement. Son échine osseuse, ses fesses maigres, ses jambes poilues étaient pitoyables sous l’éclat des fortes lampes qui devaient éclairer la cave. Sa peau maladive avait une teinte crayeuse.

Une voix sourde, méchante, accablait l’Estonien de reproches, d’insultes, de questions et d’injures.

Coplan ne voyait que Klaeven et un de ses interlocuteurs, car la vue plongeante était trop limitée pour découvrir toute la scène. Mais l’autre gorille et le visiteur arrivé en premier lieu étaient toujours là, à l’écart, ils échangeaient de temps en temps un bref dialogue.

L’un des géants en gabardine changea soudain la position du truck, dont les petites roues de fer grincèrent. Egon Klaeven, ficelé sur la plate-forme du chariot, la joue écrasée contre le bois rugueux, les cheveux pendants, ne bougeait pas. Les cordes qui le ligotaient pénétraient dans sa chair nue. Il n’y avait ni révolte ni agitation dans son attitude abandonnée.

Deux pieds, un manteau et le bord d’un feutre noir apparurent dans le champ de vision de Francis. Une voix calme, aux inflexions froides et monotones, se mit à parler en russe.

Coplan ferma les yeux pour concentrer son ouïe.

Cette fois, c’était un réquisitoire. L’inconnu énumérait posément les motifs de l’accusation... « Trois copies, disait-il, dont deux ont été retrouvées. La troisième, nous le savons, vous avait été confiée par Kun Takvare lui-même. Nous avons retrouvé ses notes secrètes. Qu’avez-vous fait de ce document ?

Egon Klaeven resta muet.

- Vous l’avez transmis à cette femme de Nyadelsgade ?

- Oui, haleta l’Estonien.

- Pour de l’argent ?

- Oui.

- Comment avez-vous fait la connaissance de cette femme ?

- Takvare m’avait dit qu’elle était en contact avec des gens du gouvernement danois. Elle travaille comme secrétaire à la Commission Technique du Ministère de la Défense.

- Combien avez-vous touché pour cette trahison ?

- Je n’ai rien touché. Elle voulait d’abord faire contrôler le document.

Malgré la température plutôt froide de ce grand magasin désaffecté, Coplan sentit la transpiration qui lui mouillait les reins. Ce procès à huis-clos n’était pas seulement celui d’Egon Klaeven, c’était aussi celui de Greta Borg. Leur combine avait été percée à jour.

- Egon Klaeven, prononça la voix de l’homme au feutre noir, vous êtes une bête immonde.

Brusquement, l’autre malabar de l’Opel s’avança, une ceinture de cuir à la main. Il se mit à flageller à grands coups de lanière le dos maigre de l’Estonien.

Presque tout de suite, le sang gicla. La peau et les muscles du dos du malheureux agent balte ne formèrent bientôt plus qu’une pâte sanglante et gluante. Mais l’autre continuait à frapper, rabattant sa ceinture à une cadence régulière, infernale, dans un vigoureux mouvement du torse et de l’épaule.

La voix perçante de Klaeven cria soudain, en russe :

- Sales cochons, criminels de guerre, vampires ! Frappez plus fort ! Mon sang... mon sang...

Il hoqueta, sa voix se cassa. Il était devenu fou, apparemment.

- Les traîtres doivent expier, prononça l’homme au chapeau, funèbre.

- Oui, gémit Klaeven, oui... Frappez encore... Mon sang sauvera l’Estonie... et Dieu vous frappera à votre tour...

Il y eut un rire sec, métallique : le rire du Juge en chapeau mou.

Puis la voix du même individu, énonçant avec âpreté :

- Tu as raison d’appeler ton Dieu, Egon Klaeven... Tu vas le recevoir là où tu le mérites.

Le bourreau laissa tomber sa lanière rougie de sang, sortit du champ de vision, revint une demi-seconde après en tenant dans sa main d’étrangleur un minuscule objet noir, cylindrique, un peu comme un dé à coudre. Avec la désinvolture inhumaine et la brutale indécence d’un infirmier de prison, il enfonça l’objet dans l’anus du prisonnier, puis s’éloigna.

Le supplicié resta seul dans le champ de vision de Francis.

Et, tout à coup, une légère fumée crépitante s’échappa du rectum de l’Estonien, une déflagration sourde secoua l’air de la cave.

Coplan n’eut que le temps de s’écarter de la bouche d’aération pour éviter le souffle brûlant de l’explosion.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Pendant quelques instants, Coplan resta immobile, toujours accroupi dans son coin, le visage impassible mais les yeux assombris.

Ce n’était pas seulement l’incroyable cruauté des tortionnaires d’Egon Klaeven qui l’impressionnait, c’était le parti pris de sadisme, de terreur, qui semblait avoir inspiré cette exécution à la dynamite.

Il n’y avait qu’une explication plausible : l’homme au feutre noir voulait un châtiment spectaculaire, féroce, capable de frapper des imaginations frustes. Une balle dans la nuque aurait été plus expéditive, mais l’individu qui avait interrogé l’Estonien désirait certainement faire un exemple, et donner un avertissement. Les deux bourreaux en gabardine ne manqueraient pas de raconter aux autres acolytes de leur réseau de quelle manière Klaeven avait été liquidé.

Coplan se risqua à regarder de nouveau. Les deux types en gabardine rassemblaient les débris du cadavre de Klaeven dans une espèce de container en métal. Un des deux malabars s’amena ensuite avec une lance d’arrosage pour nettoyer la cave.

Peu enclin à se laisser enfermer dans ce bâtiment, Francis laissa les tueurs à leur macabre besogne et se prépara à déguerpir. Mais il entendit claquer la porte à ferrures, dans le magasin, et il dut se cacher. Il put distinguer la silhouette épaisse de l’homme au chapeau qui s’en allait, les deux mains dans les poches.

Quand le choc de la petite porte de rue eut retenti, Francis fila à son tour.

L’Opel était toujours là, rangée le long du trottoir. Le feu arrière d’une autre conduite intérieure s’éloignait au bout de la rue.

Sans demander son reste, Coplan s’éloigna en coupant vers le quai du canal. De toute manière, il n’était pas en mesure d’organiser une poursuite derrière le véhicule des tueurs quand ceux-ci quitteraient les lieux. En outre, il avait une tâche beaucoup plus urgente à remplir : Greta Borg devait être avertie immédiatement. Car elle devait décamper à la minute même et changer de domicile si elle voulait échapper à la menace de mort qui planait sur elle.

Francis marcha pendant dix minutes sans rencontrer âme qui vive. Enfin, en approchant de la Torvegade, il retrouva des rues mieux éclairées et plus animées.

Il guetta en vain un taxi en maraude. Il dut se contenter d’un tram qui le transporta jusqu’à la place Hojbro, d’où il put rejoindre le Rond-Point de Kongens Nytorv.

Sa montre marquait minuit moins douze lorsqu’il arriva devant le vieil immeuble où habitait Greta. Par bonheur, la voie était libre, aucune fenêtre n’étant plus allumée à l’étage de la fille.

Il traversa la rue, sortit ses clés. Le Yale fonctionna du premier coup, et la porte s’ouvrit. La maison était calme. Un large escalier recouvert de tapis s’amorçait au bout du vestibule.

Au palier du second étage, Francis tendit l’oreille. La densité du silence fit naître une petite grimace ricanante sur son visage. Greta l’attendait sans doute au plumard... Elle allait faire une drôle de tête quand il lui ordonnerait de prendre illico ses cliques et ses claques pour aller camper ailleurs.

Il introduisit la deuxième clé dans la serrure, tourna, poussa l’huis, entra dans le hall, referma.

Il trouva le commutateur à main droite, l’actionna. Le plafonnier de verre dépoli s’alluma.

- Hello, Greta ? Chuchota-t-il.

Une des deux portes qui donnaient sur la minuscule antichambre était entrouverte. Il s’avança, passa la main dans l’entrebâillement, tâtonna, fit glisser la mollette du commutateur silencieux.

Greta s’était mise au lit, effectivement. Et elle dormait. Elle dormait pour l’éternité. La bouche ouverte, les yeux dilatés, une corde serrée autour de son cou. Les bourreaux d’Egon Klaeven étaient passés par ici.

 

 

 

Le drame n’était pas difficile à reconstituer. Il y avait deux verres sur la table de la pièce voisine -  un petit living - où tout avait été saccagé.

Dans la salle de bains, les sous-vêtements de la jeune Danoise, sa jupe et ses bas avaient été rangés avec soin. On pouvait en déduire que Greta s’était déjà déshabillée pour la nuit quand l’assassin s’était présenté. Il avait dû donner un prétexte valable ; le nom d’Egon Klaeven, vraisemblablement... Elle avait offert un drink au visiteur, qui lui avait administré un narcotique à effet immédiat. Une fois la fille endormie, le tueur l’avait transportée sur le lit pour l’étrangler au moyen d’une corde.

Ensuite, il avait entamé des recherches. Pour trouver quoi ? La « troisième copie » à laquelle l’homme au feutre noir avait fait allusion lors de l’interrogatoire de l’Estonien, fort probablement. Mais il n’avait pas dû la trouver, car si Greta avait été en possession de ce document, elle l’aurait dit à Coplan.

Et, de plus, la question n’aurait plus été posée à Klaeven lors de son supplice.

Coplan sortit son mouchoir de sa poche, essuya avec soin les deux clés que Greta lui avait prêtées, les déposa sur la table du living. Puis, après un ultime regard d’adieu vers le cadavre de la pauvre fille, il effaça méticuleusement les empreintes qu’il avait dû laisser sur les commutateurs et sur la poignée de la porte palière.

Il se servit également de son mouchoir pour ouvrir la porte de rue, qu’il referma sans faire de bruit.

Vingt minutes plus tard, il était dans sa chambre, au Palace.

Il s’allongea tout habillé sur son lit. Ce n’était pas la fatigue qui l’accablait, bien que cette journée eût été effroyablement longue et marquée de trop d’événements tragiques. Ce qui l’oppressait, c’était le rire clair et juvénile de Greta, ce rire désinvolte qui tintait encore à ses oreilles.

Il dut faire un effort pour écarter la vision obsédante du visage grimaçant de la jeune Danoise. Il ferma les yeux. Mais il fut hanté alors par un image tout aussi atroce : l’échine sanglante d’Egon Klaeven, puis son corps déchiqueté par la charge de dynamite.

Il se leva, alla s’asseoir dans un fauteuil. Il avait besoin de toute sa lucidité pour mettre de l’ordre dans ses idées, pour récapituler sans erreur ce qu’il avait appris au cours de cette soirée tragique.

Du côté d’Egon Klaeven, les choses s’étaient considérablement éclaircies. L’espion communiste, pour une raison qui serait à élucider, avait reçu d’un certain Kun Takvare une copie des plans MBG. Sur les conseils du même Takvare, qui paraissait bien informé, Klaeven avait offert à Greta de lui vendre ce document. La combine ayant été éventée par les chefs de l’Estonien, celui-ci avait été liquidé. Ainsi que Greta Borg.

Constatation annexe : Greta avait été tuée après la visite d’Axel Morensen, sans quoi l’agent du S.R. danois aurait déclenché instantanément une enquête.

Arrivé à ce point de ses réflexions, Francis réalisa qu’il allait peut-être se trouver impliqué dans le meurtre de la fille. Ce n’était pas impossible. Encore fallait-il que la police tombât sur un témoin qui l’ait aperçu avec Greta.

Il prit son agenda dans la poche intérieure de son veston, l’ouvrit à la page sur laquelle Egon Klaeven avait griffonné son message. Il relut ce texte. En l’écrivant, l’Estonien se savait en danger de mort. Ces lignes rappelaient d’une façon poignante les messages que les résistants essayaient de glisser aux passants quand ils étaient traqués par la Gestapo.

A toutes fins utiles, il arracha la page et quelques feuillets voisins. Mais alors qu’il s’apprêtait à brûler ce papier compromettant (dont il avait gravé les termes dans sa mémoire), il se ravisa.

Ce feuillet était une preuve. Une preuve aux yeux de la personne à laquelle Egon Klaeven destinait le message. Malgré les désagréments que ce papier pouvait lui procurer, Coplan devait le conserver.

Il glissa le papier sous la carpette de caoutchouc, dans le cabinet de toilette attenant à la chambre. Ensuite, il se déshabilla et se coucha.

Le résultat le plus clair de sa première soirée à Copenhague, c’était l’obligation de mener, plus que jamais, une offensive incognito. Car si le Service Secret danois découvrait la moindre corrélation entre Greta Borg et lui, Francis Coplan, Morensen ne manquerait pas d’en tirer les conclusions les plus désagréables. Conclusions qui aboutiraient à l’incident diplomatique tant redouté par le Vieux.

 

 

 

Coplan se leva à l’aube, après une nuit à peu près blanche. Il se rasa, expédia sa toilette en vitesse, préleva une chemise propre dans sa valise et changea de costume.

En guise de petit déjeuner, il se contenta d’ingurgiter un café dans un snack de l’Ostergade.

Dès l’ouverture des boutiques, il s’acheta un plan de la ville, des cartes-postales, des brochures touristiques et un ouvrage sur l’histoire du Danemark.

Une heure plus tard, grâce aux bons soins d’une agence spécialisée, il faisait partie d’un groupe d’étrangers qui attendaient l’autocar, à la Radhuspladsen, pour la visite guidée de la ville et de ses faubourgs.

Toute la matinée y passa.

Un peu avant treize heures, il se retrouva au centre de la cité, vaguement furieux d’avoir été obligé de gâcher tout ce temps.

Il s’octroya un déjeuner de roi au célèbre restaurant Wivex, établissement un peu vieillot mais aristocratique, situé au coin de Vesterbrogade.

Ensuite, il partit à pied vers le musée Thorvaldsen, y acheta quelques cartes-postales, continua vers la Bourse pour acquérir une série de petites brochures commerciales qu’il fourra dans sa poche.

A trois heures et demie, il franchissait le Knippelsbro. Au lieu d’emprunter l’itinéraire qu’il avait suivi la nuit précédente, lors de la poursuite de l’Opel, il tourna à droite au quatrième croisement. Il arriva ainsi au numéro 142 de la Sofiegade, jeta un coup d’œil sur l’immeuble, sur ses abords immédiats, et continua son chemin jusqu’à la Princessegade.

Ayant pris le trottoir des numéros impairs, il refit la rue dans l’autre sens.

Il ne détecta rien d’anormal, aucune présence bizarre. Il fit demi-tour, remonta jusqu’au 142.

La maison, plutôt pauvre d’aspect, ne comportait qu’un étage.

Il sonna au rez-de-chaussée.

Tandis qu’il patientait devant la vieille porte dont le vernis s’écaillait, un remorqueur lança sa plainte rauque. Le quai de départ pour Malmö n’était pas loin.

Le battant s’ouvrit enfin, et une femme apparut. Jeune encore, pas très jolie à première vue, le teint pâle, la bouche amère, les yeux maussades.

- Je voudrais parler à Madame Yaana Hekvare, dit Coplan en allemand.

- C’est moi, répondit-elle d’une voix sourde. Qu’est-ce que vous me voulez ?

- Puis-je entrer un instant ?

- Je ne reçois personne, dit-elle, revêche mais franche.

Elle voulut refermer la porte, mais Francis avait prévu son geste. Avec un sourire aimable, désarmant, et des mouvements absolument dénués de violence ou même de simple brusquerie, il s’avança. Son pied droit ayant bloqué le vantail, il esquissa une sorte de courbette et entra. La femme n’eut même pas le temps de réagir. Prise au dépourvu, elle dut reculer. Quand elle voulut protester, Coplan était déjà dans la place et avait refermé l’huis.

- Ein augenblik, chuchota-t-il. Un petit moment, bitte...

Il extirpa le feuillet d’agenda qu’il avait préparé dans la poche latérale de son demi-saison, le mit sous le nez de la fille.

Une lueur mauvaise dans les yeux, la bouche de plus en plus amère, elle parcourut le papier. Ses traits ne bougèrent pas.

- Venez par ici, dit-elle en scrutant le visiteur.

Précédant Coplan, elle le guida vers une pièce située tout au fond du vestibule. Un étrange désordre régnait dans cette salle de séjour où s’entassaient de vieux meubles hétéroclites qui avaient l’air de venir tout droit d’une salle de ventes. Une cuisinière au charbon était allumée qui dispensait une chaleur douillette. Au centre de la pièce, sur une large table, il y avait deux piles de linge et une chemise en cours de repassage.

Dans un coin, sur un divan que recouvrait une couverture kaki provenant d’un stock militaire, un chat gris dormait, roulé en boule.

- Eh bien, qu’est-ce que vous me voulez ? reprit la femme en dardant sur Coplan ses yeux noirs.

- Rien, laissa-t-il tomber. Je voulais simplement vous apporter ce papier, c’est tout. Vous êtes bien Yaana Hekvare ?

- Oui, je vous l’ai déjà dit.

- C’est donc bien à vous que ce message s’adresse ?

Tout en la fixant dans le blanc des yeux, il lui tendit derechef la page qu’il avait arrachée de son agenda.

Elle prit le feuillet, le posa sur la table, se pencha pour le relire plus attentivement. Dans le silence, on entendait le doux grésillement du charbon dans la cuisinière et la respiration profonde, régulière, du gros chat gris.

Vue de près, la jeune femme était presque belle. Elle portait une jupe rouge, ample et défraîchie, et un corsage noir d’une propreté également douteuse. Son cou, la naissance de sa gorge et ses bras nus avaient la même pâleur mate que sa figure, mais une sensualité prenante se dégageait de toute sa personne. Et il fallait la regarder avec attention pour se rendre compte que son allure négligée camouflait en réalité un magnétisme charnel indéniable.

Son décor était aussi peu danois qu’elle-même. Néanmoins, il lui ressemblait. La mélancolie et la tristesse résignée qui flottaient entre ces quatre murs pauvres étaient bien le reflet de cette lueur profonde qui éclairait ses prunelles. Sous sa défroque, elle devait avoir un corps admirable.

Elle releva soudain la tête en repoussant sa tignasse de cheveux noirs.

- J’ai beau réfléchir, dit-elle, je ne comprends pas pourquoi mon nom se trouve sur ce papier. Je suppose que c’est une erreur ou un hasard.

- Et l’autre nom ne vous dit rien non plus ? fit Coplan, sceptique. Kenert, Bjomsgade...

- Non, affirma-t-elle, visiblement résolue.

Elle rendit le feuillet à Coplan. Mais il ne fit pas un geste pour l’accepter.

- Vous avez sans doute raison d’être méfiante, murmura-t-il avec froideur. Seulement, réfléchissez : si on m’a remis ce message pour vous, c’est qu’on a eu confiance en moi.

Sans un mot, elle se détourna, quitta la table pour s’approcher d’une lourde commode rustique qui se trouvait contre le mur, à droite. Elle ouvrit le second tiroir du meuble, chercha quelque chose sous les blouses et les tricots jetés pêle-mêle dans le tiroir.

Quand elle pivota sur ses talons pour faire face au visiteur, elle étreignait dans sa main droite un automatique noir, calibre 7,65, dont le cran de sûreté avait été dégagé.

- Allez-vous-en, articula-t-elle. Sortez d’ici, sans quoi je vous abats.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Coplan ne parut pas remarquer l’automatique pointé vers sa poitrine d’une manière pourtant fort significative.

- Je crois que nous sommes mal partis, prononça-t-il en souriant. Personne ne m’obligeait à vous apporter ce billet. Je me suis dérangé pour tenir une promesse, rien de plus.

- Je ne m’occupe pas des affaires des autres, répliqua-t-elle. Je suis une femme ordinaire et tranquille, laissez-moi en paix.

- Pour une femme ordinaire, c’est un curieux objet que vous tenez là dans la main, fit-il observer.

Il haussa les épaules, soupira :

- Comme vous voudrez. Mais quand vos ennemis viendront vous rendre visite, vous découvrirez tout de suite la différence. Leurs méthodes sont plus expéditives, et elles ne pardonnent pas. A votre place, je déménagerais séance tenante.

Il alla vers la porte.

- C’est un conseil tout à fait désintéressé, ajouta-t-il, toujours souriant. Et mes conseils sont généralement judicieux... Greta Borg, l’amie d’Egon Klaeven, a été étranglée la nuit dernière, dans son lit. Si elle avait pris mon avertissement au sérieux, elle aurait sauvé sa vie. Tâchez de réfléchir à cela. Auf wiedersehen, Yaana Hekvare.

Il mit sa main sur la poignée, ouvrit la porte. La fille jeta d’une voix sourde et butée :

- Ne partez pas.

Il marqua un temps d’arrêt, referma l’huis, se retourna, enveloppa la jeune femme d’un long regard méditatif.

- Dois-je comprendre que vous commencez à saisir ? questionna-t-il avec une lenteur voulue. J’ai horreur de perdre mon temps. Ou bien vous jouez cartes sur table, ou bien je m’en vais.

Il désigna l’automatique d’un bref hochement de tête.

- Ce jouet-là ne vous rendra aucun service, Yaana. Les gens qui ont liquidé Klaeven ne laissent aucune chance à leurs adversaires. Vous serez frappée avant d’avoir pu faire le moindre geste. Et vous devez le savoir mieux que moi.

Elle abaissa son arme, laissa pendre son bras.

- Mettez-vous à ma place, dit-elle amèrement. Je ne vous connais pas.

- Je sais, admit-il. Et je sais aussi que vous avez de bonnes raisons de vous tenir sur vos gardes. Vous permettez ?

Il ôta son demi-saison, le déposa sur un fauteuil.

- Il fait plutôt chaud chez vous, fit-il remarquer négligemment.

Il empoigna une chaise, s’y installa à califourchon.

- Asseyez-vous, conseilla-t-il, nous avons pas mal de choses à nous dire. Et je pense que nous devons examiner la situation avec le maximum de soin, car il y va de votre sécurité comme de la mienne.

Sans lâcher l’automatique, elle alla s’asseoir sur le bord du divan, à côté du chat qui se mit à ronronner mais ne se dérangea pas.

- Je vais vous raconter ma petite histoire sans rien vous cacher, commença Coplan. Après, vous choisirez la ligne de conduite qui vous convient. D’accord ?

- Je vous écoute, acquiesça-t-elle.

- Je suis un vieil ami de Greta Borg. Je suis venu tout spécialement de Paris à la suite d’un mot qu’elle m’a fait parvenir. Je l’ai rencontrée hier, au début de la soirée, et elle m’a parlé de certains plans secrets qui lui avaient été proposés. Comme mon métier consiste à fabriquer des armes nouvelles, des chars et des canons, un brevet inédit m’intéresse forcément. Greta Borg m’a précisé qu’il s’agissait en l’occurrence d’un engin de guerre d’origine inconnue, mais portant l’immatriculation M.B.G... Est-ce que ces trois lettres vous disent quelque chose ?

Elle secoua la tête.

- Non, mais continuez votre histoire.

- Les plans MBG, on m’en avait touché un mot à Paris, l’année dernière. Je savais qu’ils existaient, et qu’une organisation d’espionnage en avait dérobé une copie. J’ai aussitôt prévenu Greta Borg. Et je lui ai recommandé de prendre immédiatement des vacances à l’étranger pour ne pas se mouiller dans cette dangereuse affaire. Elle s’est moquée de moi, elle prétendait qu’elle ne courait aucun risque... Bref, elle m’a demandé de contacter son informateur, Egon Klaeven. Je me suis rendu au Grondal, la taverne du Nyhavn où Klaeven finissait généralement ses soirées. A peine étais-je là, que Klaeven est arrivé, plutôt affolé m’a-t-il semblé. Je n’ai même pas eu le loisir de lui adresser la parole. Il est venu s’asseoir à ma table, et comme j’étais en train d’écrire sur mon agenda, il a pris mon carnet, a griffonné les lignes que vous avez lues, m’a littéralement poussé hors de l’établissement.

- Vous ne l’aviez jamais rencontré auparavant ?

- Jamais.

- Comment avez-vous pu l’identifier, dans ce cas ?

- Greta Borg m’avait donné son signalement. Je l’ai reconnu tout de suite.

Elle ne répondit pas, mais le pli désenchanté de sa bouche s’accentua et ses doigts se resserrèrent sur la crosse de l’automatique.

Coplan, levant sa main droite, esquissa un geste conciliant :

- Minute, dit-il, je devine ce qui vous tracasse. Je me suis d’ailleurs posé la question que vous vous posez : pourquoi Egon m’a-t-il confié ce billet, ce billet compromettant, alors qu’il ne me connaissait pas ? Cela vous inquiète, n’est-ce pas ?

Elle resta muette et frémissante. Il reprit :

- Il n’y a qu’une explication, Yaana. Quand Egon a griffonné son dernier message sur mon agenda, il se savait perdu. Il ne me connaissait pas, certes, mais il voulait risquer une ultime chance. Il jouait à pile ou face, évidemment. Mais savait en tout cas que je n’étais pas un membre du réseau dont il faisait partie... Comme un naufragé qui lance une bouteille à la mer, il a écrit ces quelques lignes pour vous... En France, pendant l’occupation allemande, les prisonniers politiques qui partaient pour le grand voyage laissaient tomber des bouts de papier dans la rue avec tout simplement la mention de leur nom et de leur adresse. Ils se fiaient au hasard, peut-être à la providence de Dieu, on ne sait pas. Mais ceux qui ramassaient le morceau de papier pouvaient prévenir les parents des malheureux suppliciés... Egon, j’en suis sûr, a fait le même pari... Parfois, ces messages d’adieu ont été ramassés par des policiers allemands, hélas. Mais, très souvent, le hasard a été du bon côté. C’est ce qui s’est produit ici. Egon ignorait que j’étais là pour lui, pour le rencontrer... Enfin, peu importe... J’espère que vous me croyez ?

- Et après ?

- Je me trouvais dans la rue depuis deux minutes à peine quand une Opel s’est amenée devant le Grondal. J’ai aperçu deux costauds en gabardine qui embarquaient votre ami dans leur voiture. J’ai suivi l’Opel...

- Comment avez-vous fait ?

Elle était toujours sur le qui-vive, toute son attitude le prouvait. Et ses réflexes pouvaient être périlleux. Mais, malgré tout, Francis sentait qu’il gagnait peu à peu du terrain. Les yeux noirs de la fille trahissaient moins de hargne, moins d’hostilité. Il reprit :

- Au moment où j’allais prendre un vélo qui se trouvait là, contre le trottoir, un taxi en maraude a débouché de Holbergsgade. La filature de l’Opel m’a conduit finalement du côté de l’arsenal. Klaeven et les deux hommes en gabardine sont entrés dans les magasins de la société Olkemanders-Mollerson, des courtiers maritimes. Ces locaux étaient d’ailleurs vides.

- Sven Olkemanders a trouvé la mort dans un avion qui s’est écrasé près de New York, il y a environ un an. Tous les journaux en ont parlé. Sa société a été mise en liquidation.

- Ah ? murmura Coplan, pas fâché de voir que son interlocutrice se dégelait. Je commence à comprendre... C’est dans une des caves de ce bâtiment que Klaeven a été torturé puis assassiné.

Yaana Hekvare baissa la tête. Elle était certainement plus émue qu’elle ne le laissait voir, mais il y avait un tel poids de fatalisme qui pesait sur elle que son chagrin n’avait pas besoin de s’extérioriser.

- Comment savez-vous ce qui s’est passé dans cette cave ? demanda-t-elle sans lever les yeux.

- Dans ma profession, répondit-il, la curiosité et l’audace sont indispensables. Je suis parvenu à m’introduire dans le bâtiment, et j’ai découvert presque par hasard une bouche d’aération qui communiquait par un soupirail avec le sous-sol.

- Dans le bureau des magasiniers ?

- Oui, exactement. Mais je vois que vous connaissez ces locaux ?

- Pendant deux ans, j’ai été nettoyeuse chez Olkemanders. Nous ne pouvions jamais nettoyer le bureau des magasiniers avec de l’eau, car l’eau dégringolait sur les marchandises entreposées dans les caves.

- Eh bien, vous voyez que je ne vous mens pas, Yaana.

- Ils lui ont tiré une balle dans la tête ?

- Non... ils l’ont tué à la dynamite.

- Pauvre Egon, fit-elle d’une voix à peine audible. Il n’ira jamais en Amérique... Fini pour lui. Plus de soucis, plus d’angoisse...

Coplan hésita un vingtième de seconde avant de jouer son ultime carte.

- Au cours de son interrogatoire, enchaîna-t-il, les autres lui reprochaient d’avoir fait main basse sur la copie d’un document. Et ils ont même précisé que le document provenait d’un certain Kun Takvare. Ils avaient une preuve formelle de cela. Maintenant, je vous ai tout dit. Croyez-vous que je puisse rencontrer Kun Takvare ?

- Il est mort depuis douze jours exactement. Il s’est suicidé dans une allée du Kongens Have. On l’a retrouvé au matin, près de la statue d’Andersen, la tempe trouée, un pistolet dans sa main.

Elle se leva brusquement, alla remettre l’automatique dans le tiroir de la commode.

- Je vous offre un verre d’acquavit ? proposa-t-elle.

- Volontiers.

L’atmosphère s’était détendue, Coplan se rendit compte que la fille réagissait par un effort de volonté contre le cafard qui la guettait. Elle but deux verres d’alcool coup sur coup.

- Je suis toute seule maintenant, articula-t-elle. Je n’avais que deux amis dans cette ville, deux compatriotes : Egon et le docteur Kun. Nous étions tous les trois originaires de Pärnu. Mais vous ne connaissez pas cette ville, j’imagine ?

- De nom seulement. C’est un petit port sur le Golfe de Riga, en Estonie méridionale ?

- Oui... Le docteur Kun avait une clinique à Tallinn. Mais en 1946, à la suite d’événements politiques, il a dû quitter le pays pour se réfugier ici. Les Russes ont fini par le retrouver, et il a été obligé de travailler pour le compte d’un réseau allemand rattaché à un organisme de Moscou, par l’entremise d’un centre de Rostock. Egon a également été recruté par ce réseau. Mais ils n’avaient qu’une idée tous les deux : réussir un jour un gros coup pour filer en Angleterre, et de là aux États-Unis. Le docteur a une sœur qui vit à Chicago.

- Ce gros coup, c’était le plan de l’engin MBG ?

- Oui. Mais ils ont dû commettre une gaffe, car Konrad Kenert a découvert toute l’histoire. Les hommes de Kenert sont venus fouiller l’appartement du docteur de fond en comble.

Elle indiqua d’un regard le plafond, expliqua :

- Le docteur habitait l’étage.

- Vous n’avez pas été inquiétée ?

- Non. Je ne suis qu’une domestique... C’est Egon qui a organisé ma fuite d’Estonie, en 1954.

- Il venait ici, Egon Klaeven ?

- Parfois, la nuit, en cachette.

- Vous ne faites pas partie du réseau, vous ?

- Non, naturellement. Mais Egon avait de l’affection pour moi. Il me racontait tout... Quand j’étais petite, je jouais avec ses trois soeurs, là-bas, chez nous.

- Il avait vraiment confiance en vous, son billet le prouve.

- Je hais les Russes. Ils ont fusillé mon père quand j’avais onze ans. Nous avions recueilli des prisonniers allemands, et c’était interdit.

- Et ce Konrad Kenert, c’est le chef du réseau ?

- Le chef de cellule, pas le chef de réseau. Ni Egon ni le docteur ne connaissaient le véritable chef de leur organisation. Mais c’est sûrement quelqu’un qui fréquente le cercle d’échecs du professeur Nils Anderquist. Du moins, c’est ce que le docteur et Egon pensaient.

- Où habite-t-il, Konrad Kenert ?

- Dans Bjornsgade, précisément. Il a son bureau et son appartement dans le même immeuble. Au 244, à cinq ou six cents mètres des magasins Olkemanders.

- Quelle est sa profession ?

- Agent immobilier. C’est lui qui a été chargé de vendre les installations de la société Olkemanders.

- C’est un homme de forte corpulence, aux épaules trapues, coiffé d’un feutre noir ?

- Oui... Je fais du repassage pour sa femme... Kenert a l’air très doux, très aimable, mais c’est un homme terrible. Même sa femme tremble devant lui.

- Vous avez l’air de bien connaître ces gens ?

- Comme j’entretenais le linge du docteur, Madame Kenert lui a demandé l’adresse de sa repasseuse. Elle est arrivée ici, un matin, et elle m’a demandé de travailler pour elle.

- Méfiez-vous de ces fréquentations, maugréa Francis. Le ménage Kenert vous a sûrement à l’œil.

- Oh, je m’en irai un jour, affirma-t-elle. Mais quand ?... Tout est remis en question maintenant. Le docteur voulait m’emmener en Amérique et m’épouser.

Elle eut un petit grognement sarcastique.

- Je n’y ai jamais cru, avoua-t-elle d’un ton désabusé. Moi, la femme du docteur Kun Takvare, vous voyez ça d’ici !...

- Qu’y a-t-il d’extraordinaire à cela ? s’étonna Coplan.

- Quand on a mené la vie que j’ai menée, on ne devient pas la femme d’un docteur, dit-elle sèchement. Ma mère est morte de chagrin, deux mois après l’exécution de mon père. Étant seule, j’ai quitté Pärnu et je suis allée à Tallinn. A treize ans et demi, j’étais servante dans un hôtel, près du port. Il m’a fallu trois ans pour comprendre que je pouvais tout aussi bien coucher avec les hommes par intérêt que par goût. Je me suis fait payer, et je me suis installée à mon compte. Mais ça n’a duré que quelques années, malheureusement. J’ai eu des ennuis avec la police, puis je suis tombée malade... Je sortais de sana quand la sœur aînée d’Egon m’a recueillie. Comme ce sont des patriotes, ils ont organisé ma fuite... Et voilà ma vie. Ce n’est pas un roman gai.

Il y eut un silence. Coplan le rompit en disant :

- Vous n’avez pas eu beaucoup de chance, c’est un fait. Mais si cela peut vous consoler, dites-vous bien que vous n’êtes pas la seule à avoir eu des coups durs. Ce qui me surprend, c’est que les amis communistes du docteur Takvare ne vous aient pas persécutée, même ici au Danemark.

- Oh, j’ai su par le docteur qu’ils avaient fait une enquête à mon sujet. Mais comme j’avais reçu la carte de réfugiée politique, ça les arrangeait plutôt. Ils tenaient beaucoup à la réputation d’anticommuniste du docteur et de ceux qui l’entouraient. Vous devinez pourquoi, hein ?

- Si je pouvais mettre la main sur le document que Klaeven a détourné, je le payerais cher.

- Qui sait ? fit-elle, songeuse. Je le retrouverai peut-être, moi ? C’est une pellicule pas plus grande que mon ongle, collée sur un petit carton. Je l’ai vue... J’irai jeter un coup d’œil dans la chambre d’Egon, un soir. Mais pas tout de suite.

Coplan fit une grimace.

- Ne vous faites pas trop d’illusions. Quand les spécialistes de Konrad Kenert auront fouillé les affaires d’Egon, vous n’aurez plus grand-chose à espérer, je le crains.

- Laissez-moi votre adresse, suggéra-t-elle, on ne sait jamais.

- Trop dangereux, émit-il. Surtout pour vous... Mais, au cas où vous auriez besoin de me voir, glissez un mot dans la boîte aux lettres de l’Ambassade de France, au Kongens Nytorv. Indiquez bien clairement sur l’enveloppe : « Pour Monsieur Félix Suder, à Paris ».

Il épela l’orthographe de « Suder ».

- Bon, nota-t-elle en répétant plusieurs fois, tout bas, ce nom, afin de le graver dans sa mémoire.

- Vous m’avez parlé tout à l’heure d’un cercle de joueurs d’échecs et d’un certain professeur Anderquist, reprit Coplan. Cela m’intéresse.

- Ce sont des gens de la haute. Anderquist est un ancien politicien qui avait quitté l’Université pour devenir député. Il est très vieux, très riche et il s’est complètement retiré de la vie publique depuis 1956... Il paraît qu’il a mené campagne, autrefois, contre le Bolchevisme. Mais ce vieux renard est en réalité un agent de Moscou. Et son club de joueurs d’échecs est un alibi.

Coplan se redressa, écarta la chaise sur laquelle il s’était assis pendant cette passionnante conversation.

- Je ne veux pas vous ennuyer davantage, dit-il sur un ton d’excuse. Un dernier renseignement et je m’en vais. Où habitait-il, Egon Klaeven ?

- Il avait une chambre au Mellemkaj, en face des bassins maritimes. C’est au numéro 16, dans un immeuble qui date au moins de l’époque des Vikings. C’est une maison de trois étages, en briques. La propriétaire, une vieille veuve, loue sa baraque par chambres meublées. La chambre d’Egon est au premier, au fond du couloir. C’est le numéro 6.

- Quel était son métier ?

- Il était courtier chez Kenert. Il était d’ailleurs toujours en route pour aller visiter des terrains à vendre...

- Comment faisait-il sa liaison avec les Allemands de l’Est ?

- Il avait des tas de combines. En général, ça se passait dans les petits ports de pêche, entre Köge et Rödvig... Vous savez, les Russes ne sont pas loin d’ici. A peine deux cents kilomètres ! Et si vous entrez dans le Sund par Helsingör, vous rencontrerez vite un cargo ou une vedette de la flotte russe qui surveille le goulot de la Baltique.

- A ce point-là ?

- Sans parler des sous-marins de la Base de Warnemünde. Il paraît qu’il y en a plus de cent qui patrouillent dans le détroit. Pour des gens de métier, les contacts secrets ne sont pas difficiles à organiser, vous pensez bien !...

Coplan endossa son demi-saison.

- A votre place, Yaana, dit-il en hochant la tête, je crois que je filerais le plus vite possible. Si vous le voulez, je vous donnerai de l’argent pour un billet d’avion. J’ai des amis qui s’occupent des réfugiés à Paris. Vous avez un passeport ?

- Je ne peux pas partir maintenant, assura-t-elle. J’ai un passeport, bien sûr. Mais les hommes de Kenert se demanderaient pourquoi j’ai pris la fuite. Et ils se mettraient à ma recherche. Je dois rester pour montrer que je n’ai rien sur la conscience.

- Dans un sens, vous avez peut-être raison, reconnut-il.

- Je ne suis pas très instruite, dit-elle, mais je ne suis pas bête non plus. Et ce ne sont pas toujours les plus malins qui s’en tirent.

Baissant la voix, elle ajouta d’un ton plein de lassitude :

- Et puis, dans le fond, tout ce qui peut m’arriver m’est tellement égal... Je me demande ce que je fais sur la terre.

- C’est une question que tout le monde se pose, fit remarquer Coplan.

Elle secoua de nouveau sa crinière noire, mit sa main sur son front et maugréa en regardant Francis droit dans les yeux :

- Mais il n’y a pas de réponse, naturellement.

- Au contraire, corrigea-t-il, chaque minute de notre vie est une réponse. Moi, par exemple, je suis à Copenhague pour retrouver la copie d’un plan de rocket. Et vous, vous repassez les chemises de Herr Kenert.

Il s’approcha de la table, rafla le feuillet d’agenda que l’Estonienne avait posé près du linge.

Il tendit la main.

- Au revoir, Yaana. Et n’oubliez pas ma promesse...

- Si je retrouve ce document dans la chambre d’Egon, vous me donnerez combien ? questionna-t-elle en mettant sa main dans celle de Francis.

- Trois mille couronnes, jeta-t-il sans hésiter. Et peut-être davantage... Et puisque vous aviez rêvé d’aller aux États-Unis, je vous signale qu’il y a tous les jours un avion qui s’envole de Paris, à dix-huit heures quinze, pour atterrir huit heures plus tard à New York, sans escale intermédiaire. C’est le Boeing 707, un appareil merveilleux.

- Attendez une seconde, pria-t-elle, je vais voir si vous pouvez sortir.

Ils quittèrent la pièce. La fille grimpa prestement jusqu’au palier du premier étage, inspecta la rue et les abords de la maison. Le soir tombait, les lumières s’étaient allumées.

- Vous pouvez y aller, dit-elle en redescendant au rez-de-chaussée.

 

 

 

Dehors, Coplan eut l’impression que le temps s’était refroidi. Il marcha d’un bon pas pour aller rejoindre la Torvegade et prendre un tram pour regagner le centre de la ville.

Des idées sans nombre se pressaient dans sa tête. Grâce à son entretien avec Yaana l’Estonienne, il avait fait des progrès considérables. Toute la partie danoise du réseau soviétique était pratiquement repérée. En gros, elle s’établissait comme suit : la plaque tournante des opérations était constituée par le cercle de joueurs d’échecs du professeur Nils Anderquist, où les deux chaînes principales de l’organisation venaient se joindre et s’articuler. La filière Konrad Kenert - Kun Takvare - Egon Klaeven opérait la liaison entre Copenhague et la centrale située derrière le Rideau de Fer. L’autre filière exécutait les missions dans la zone occidentale.

C’était évidemment cette chaîne-là qui intéressait le Vieux au premier chef. Et surtout la ramification qui avait réussi à s’infiltrer dans le secteur des fabrications militaires françaises. Mais, de ce côté-là, le mystère demeurait entier.

Recourant à sa méthode favorite, Coplan étudia mentalement la possibilité de renverser les données du problème pour amorcer des investigations à contre-courant, c’est-à-dire en recommençant son enquête depuis Paris. Il fut obligé de constater que c’était impossible présentement. Car, malgré les éléments importants qu’il avait déjà rassemblés, il ne tenait encore aucun indice qui pût l’orienter vers une piste partant de la France.

Il consulta sa montre. Elle marquait cinq heures moins dix.

En débarquant du tram à la Kongens Nytorv, il se rendit immédiatement à l’ambassade. Là, ayant obtenu une entrevue avec qui de droit, il indiqua à l’attaché en question vers quelle destination il y aurait lieu d’acheminer, par la valise, une lettre qui arriverait peut-être au nom de Félix Suder.

L’attaché prit note de ce nom et promit de donner sans faute des instructions au fonctionnaire chargé de réceptionner et de distribuer le courrier aux divers services de l’ambassade.

 

Coplan se mit alors en quête d’une librairie, où il acheta un bloc de papier à lettre d’un modèle courant et un stylo-bille bon marché.

Il traversa la place, entra chez « A Porta », le café-restaurant le plus tranquille de l’endroit. Il commanda un filtre. Il y avait peu de monde : deux couples qui bavardaient tout bas, un étudiant qui lisait le journal, un vieux monsieur qui contemplait d’une prunelle amorphe le va-et-vient animé du rond-point.

Quand le garçon lui eut apporté sa petite cafetière en terre cuite, Francis se mit au boulot. Il dut recommencer trois fois sa lettre avant d’atteindre le résultat qu’il cherchait. Enfin, satisfait, il plia sa lettre et la glissa dans son portefeuille.

Il but son café, paya le garçon, sortit.

Avant de monter dans un taxi, il acheta un quotidien.

- Finsens Institut, dit-il au chauffeur.

Ce fut une longue balade, presque jusqu’à la limite nord de la ville.

Arrivé à destination, Coplan alla fumer une Gitane dans les jardins qui entourent le célèbre institut où les meilleurs spécialistes danois concentrent leurs recherches sur le cancer. Dans un buisson, il abandonna discrètement son journal. Il y avait fourré le bloc de papier à lettre et le stylo-bille. Il déchira également en menus morceaux le feuillet d’agenda sur lequel le malheureux Egon Klaeven avait écrit l’ultime message de sa vie.

Ensuite, il prit la direction des bassins du Frihavnen.

Il n’eut aucun peine à trouver la maison où habitait Klaeven. C’était un ancien hôtel de maître qui avait dû appartenir jadis à un des armateurs de la cité. La bâtisse, restaurée tant bien que mal, faisait plutôt piètre figure entre les installations commerciales de ce quartier maritime. Sa façade, noircie par les fumées des cargos et des trains qui passaient non loin, regardait tristement les bateaux pansus amarrés le long du quai. Des lampadaires électriques, fort distants les uns des autres, éclairaient chichement la rue. En face, derrière le Sondrebassin, d’autres lampadaires formaient comme une guirlande tout au long de la jetée qui fermait le port-franc.

Coplan arpenta plusieurs fois, dans les deux sens, le Mellemkaj. La porte d’entrée du numéro 106 - une vieille porte cochère dont les deux vantaux de chêne semblaient rester ouverts en permanence - donnait accès à un large couloir pavé. Un escalier s’amorçait à gauche, à peu près au milieu du couloir. A droite, une porte vitrée reflétait une pâle clarté que tamisait un rideau jaune. La propriétaire devait se tenir dans une des pièces du fond, à droite.

Aucun promeneur insolite ne montait la garde autour de l’immeuble.

Coplan se décida : le document sur lequel Egon Klaeven avait fait main basse méritait bien quelques sacrifices. Car cette pièce à conviction fournirait sans doute une piste décisive pour retrouver l’espion stationné en France.

Passant une fois de plus devant le 106, Coplan franchit calmement l’entrée cochère, s’avança dans la pénombre du couloir, aborda l’escalier, commença à gravir les marches de bois.

La maison, quoique vieille et usée, était d’une propreté rigoureuse. L’ampoule de la veilleuse murale n’avait qu’un faible voltage, mais il n’y avait pas le moindre grain de poussière dessus.

Le palier du premier étage, qui luisait de cire bien astiquée, se prolongeait par un couloir que recouvrait un tapis de chanvre qui amortissait le bruit des pas.

Coplan progressa vers le fond du couloir, s’arrêta devant le numéro 6. D’un main experte, il tâta le bouton de porcelaine de la porte. C’était fermé, comme il fallait s’y attendre. Toutefois, son passe-partout actionna la serrure sans difficulté, comme il fallait également s’y attendre. Dans les meublés, les serrures standard sont de rigueur ; la logeuse possède un droit de visite inaliénable. C’est une convention universelle.

Francis se faufila dans la chambre, referma la porte.

Immobile, il laissa passer quelques minutes, le temps de s’accoutumer à l’obscurité. A travers le rideau tiré, des reflets provenant de l’un des lampadaires du quai atténuaient les ténèbres.

Coplan avisa une petite lampe de chevet posée sur un des casiers à livres du cosy. Il alla appuyer sur le bouton de la poire électrique. Un cercle de lumière rosâtre éclaira le divan et la carpette de laine.

Avant d’entamer sa perquisition, Coplan étudia la disposition de la pièce, des meubles, des objets; il examina aussi les cadres qui ornaient les murs. Faisant appel à son expérience, il se demanda de quelle manière il aurait dissimulé, lui, un document secret dans cette chambre.

Sur la foi de ce raisonnement, il commença par ouvrir un des placards. Des vêtements suspendus à des cintres de bois garnissaient l’armoire. Mais, à chacun de ces vêtements, une main habile avait fait sauter quelques points de couture de la doublure. Les fouineurs de Konrad Kenert n’avaient rien négligé, apparemment. Et c’était un mauvais signe.

Après plus d’une heure d’investigations minutieuses, Coplan comprit qu’il pouvait faire une croix sur ses vagues espoirs. Ou bien Klaeven avait une cachette indécelable, ou bien il avait planqué son document ailleurs, ou bien les acolytes de Kenert avaient finalement retrouvé la copie du MBG.

Il éteignit la lampe de chevet, quitta la chambre, se glissa dans le couloir.

C’est alors que deux costauds en gabardine se détachèrent de l’ombre du palier pour lui barrer l’accès de la sortie.


 

 

CHAPITRE IX

 

 

La soudaine apparition des deux imposants personnages avait fait sursauter Coplan. Néanmoins, il continua à s’avancer.

- Je vous demande pardon, messieurs, demanda-t-il en allemand, pourriez-vous me dire vers quelle heure j’aurais des chances de trouver Herr Klaeven chez lui ?

- Qui êtes-vous ? grogna un des types, en allemand.

- Je suis de passage à Copenhague, et j’espérais rencontrer Herr Klaeven.

- D’où venez-vous ? insista l’autre.

- De Paris.

- Et vous êtes un ami de Klaeven ?

- Non, pas précisément un ami. Je suis en relation avec lui, simplement.

- Il n’est pas ici. Mais vous allez nous accompagner, nous allons vous conduire à son bureau.

- Oh, je ne veux pas le déranger ! protesta Coplan. Je reviendrai demain. Il sera sûrement là, le dimanche, n’est-ce pas ?

- Venez, trancha le type d’un ton cassant.

Francis, dûment escorté par les deux tueurs de Konrad Kenert, descendit l’escalier. Dans la rue, l’Opel K 1478-54 stationnait à quelques pas de la porte cochère du 106. Par quel sortilège était-elle arrivée là, juste à point nommé ?

- Montez, ordonna un des malabars, tandis que l’autre s’installait au volant.

La voiture démarra, fila vers la banlieue ouest.

- Où allons-nous ? s’enquit poliment Coplan.

- Au bureau d’Egon Klaeven.

Ils roulaient depuis dix minutes environ sur la route d’Hilleröd quand l’homme qui était assis à côté de Coplan maugréa soudain :

- Tenez-vous bien tranquille, sans quoi je vous assomme, compris ? On vous expliquera plus tard.

En disant ces mots, il avait extirpé de la poche gauche de sa gabardine un mouchoir noir. En réalité, c’était une espèce de cagoule qu’il déplia d’un geste brusque pour en coiffer Coplan.

- Mais... mais vous êtes fou! protesta Francis.

Il esquissa un mouvement de la main pour se débarrasser de ce sac qui lui enveloppait toute la tête. Un coup de crosse sur ses articulations lui arracha une plainte.

Le gorille grogna d’une voix menaçante :

- Si vous parlez ou si vous bougez, je frappe sur votre crâne, verstehen ?

Coplan se le tint pour dit.

L’éventualité d’une souricière, cela faisait partie du « risque calculé » qu’il avait accepté de prendre. Cependant, les détails de cette opération-piège méritaient un examen. Les deux complices de Kenert avaient-ils été alertés ou prévenus ? Dans l’affirmative, ça ne pouvait venir que de Yaana Hekvare. Cette hypothèse, qui n’était pas à écarter à priori, laissait entrevoir de sombres perspectives...

Une autre hypothèse, non moins plausible, postulait la présence d’un guetteur dans le vieil immeuble du Mellemkaj. Dans ce cas-là, les sbires de Kenert avaient fait preuve d’une redoutable célérité.

Quand finalement l’Opel stoppa, Francis se rendit compte qu’ils étaient dans un quartier étrangement calme de la ville.

« Les anciens entrepôts maritimes de la société Olkemanders, près du canal », pensa-t-il aussitôt.

La face toujours encapuchonnée, il fut poussé hors de la voiture et littéralement enfourné dans un immeuble. Il fut guidé le long d’un couloir, puis conduit dans une cave. On l’y laissa seul. Cette pièce, au sol cimenté, aux murs nus, était sans fenêtres. Il y faisait noir comme dans un trou, aussi noir que sous la cagoule qu’on lui avait d’ailleurs ôtée.

Une dizaine de minutes s’écoulèrent.

Soudain, un hublot protégé par un grillage s’alluma dans la dalle de béton du plafond.

Un des hommes de main de Kenert entra dans la pièce.

- Venez, dit-il, toujours sombre et laconique.

Coplan fut conduit dans un autre local du sous-sol, où l’attendait l’homme au chapeau noir qui avait interrogé Klaeven au cours de la nuit précédente.

Un dialogue commença. Coplan raconta son histoire, sur un ton à la fois sincère et ostensiblement teinté de stupeur.

Konrad Kenert (car ce ne pouvait être que lui) posait des questions fort précises.

- Depuis quand êtes-vous en correspondance avec Klaeven ?

- Depuis le printemps de l’année dernière.

- Comment avait-il votre adresse à Paris ?

- Il avait lu une lettre que j’avais envoyée au chroniqueur d’échecs du journal Wiener-spiegel, en Autriche.

- Donnez-moi votre portefeuille, je vous prie.

Francis obtempéra. Kenert inspecta minutieusement le contenu du portefeuille. Il tomba sur la lettre que Coplan avait lui-même rédigée en buvant son café chez « A Porta ».

- C’est la dernière lettre que Klaeven vous a envoyée, je suppose ?

- Oui, dit Coplan. Comme vous pouvez le voir, il déclarait qu’il serait très heureux de faire ma connaissance lors de mon passage à Copenhague.

- Je vois.

L’écriture anguleuse de l’Estonien était trop parfaitement imitée pour que Kenert eût l’idée de mettre l’authenticité de cette missive en doute. Néanmoins, Kenert empocha la lettre.

L’interrogatoire se poursuivit, toujours très serré, mais il se nuança d’une certaine prudence.

- Vous ne connaissez personne d’autre à Copenhague ?

- Non.

- Vous êtes venu tout spécialement pour discuter d’un problème d’échecs avec votre correspondant ?

- Non, protesta Francis, je voulais surtout visiter la ville.

- Je vois, répéta Kenert qui manipulait le ticket de l’agence Lilia, organisatrice des visites guidées en autocar.

Il referma le portefeuille, le restitua à Coplan, puis murmura :

- Vous êtes resté longtemps dans la chambre de Klaeven. Comment êtes-vous entré dans cette pièce ?

- J’ai frappé, j’ai ouvert, tout simplement. Je savais que c’était la chambre numéro 6, puisqu’il l’avait stipulé dans sa lettre. Comme il n’était pas là, j’ai fait de la lumière et j’ai attendu. Mais au bout d’une heure, j’ai compris qu’il ne reviendrait pas

- Vous parlez bien l’allemand pour un Français, fit remarquer Kenert de sa voix trop douce. Vous parlez sans doute d’autres langues aussi ?

- Oui, l’italien et l’anglais... J’ai passé une partie de ma jeunesse en Suisse.

Kenert, s’adressant à l’un de ses comparses, maugréa en russe :

- Vous n’aviez pas refermé la porte, chez Klaeven ?

- Mais si, affirma le type, catégorique.

L’autre suggéra :

- La vieille est peut-être montée après le passage d’Anton ? Elle est curieuse comme une chouette.

- Oui, peut-être, admit Kenert, pensif.

Il regarda Coplan.

- Vous voudrez bien nous excuser, monsieur Suder, et j’espère que vous oublierez cet incident. Egon Klaeven a disparu depuis vingt-quatre heures avec une très grosse somme d’argent qui ne lui appartient pas. Je suis son employeur... Et avant d’ébruiter cette fâcheuse histoire, je procède personnellement à une sorte d’enquête. Votre présence chez Klaeven laissait soupçonner une complicité éventuelle entre lui et vous, ce qui explique mon intervention.

- Mais... mais, c’est incroyable, balbutia Coplan, effaré.

- C’est une malheureuse coïncidence, en effet. Ces messieurs, qui travaillent pour le compte de l’agence privée à laquelle je me suis adressé, ont cru bien faire. Ils vont d’ailleurs vous reconduire en ville... Je vous saurais gré de ne parler à personne de tout ceci. Avant d’alerter la police, je veux être sûr que Klaeven est vraiment introuvable. L’intervention des autorités et de la presse ne me rendra pas mon argent, hélas.

- Vous devez déposer plainte, voyons ! s’écria Francis.

- C’est ce que je ferai dès lundi ou mardi, si Klaeven ne donne pas signe de vie. Une fois encore, toutes mes excuses.

- Oh, mais je vous comprends, assura Coplan.

Sur un signe de Kenert, les deux malabars emmenèrent Francis. Ils longèrent derechef un dédale de couloirs, escaladèrent un escalier de béton, débouchèrent dans une cour.

Un déclic s’opéra soudain dans l’esprit de Coplan, et sa belle confiance s’envola. En venant, coiffé de sa cagoule, il avait descendu un escalier de seize marches. Or cet escalier-ci ne comptait que six marches. Pourquoi ce changement d’itinéraire ?

Kenert et ses tueurs lui préparaient une vacherie, sans aucun doute, Sinon, pourquoi l’auraient-ils acheminé vers une sortie autre que celle donnant sur la rue ?

Un des types prit les devants pour aller ouvrir une lourde porte de fer dont les gonds, apparemment rongés de rouille, ne grincèrent pourtant pas.

Coplan, l’espace d’une seconde, entraperçut un plan incliné qui reliait la porte à un quai, en contrebas. A droite se dressait un pylône d’où pendaient les chaînes d’un énorme palan. Les eaux sales d’un bassin de déchargement clapotaient dans le noir.

D’une brusque torsion du buste, Francis expédia un crochet terrible sous le menton du gorille qui se tenait à ses côtés. Le malabar, trompé par la docilité exemplaire dont le touriste français avait fait preuve jusque-là, fut totalement pris au dépourvu. Sa mâchoire claqua, ses genoux ployèrent. Il n’était pas encore par terre que déjà l’autre costaud en gabardine, attaqué par derrière, encaissait un swing fracassant sur la tempe. Le coup le fit trébucher, mais ne l’envoya pas au tapis. Il s’ébroua, se lança à la poursuite de Coplan qui galopait vers la sortie.

Vociférant en russe, le tueur éructa :

- Anton ! Attention, Anton ! Tire-le !

Coplan essaya de briser sa course, mais trop tard. Un petit type en blouson de cuir venait de surgir sur la gauche, arrivant du quai, un revolver au poing.

Une détonation éclata.

 

 

CHAPITRE X

 

 

D’instinct, Coplan avait plongé au sol. Quand il se redressa, il eut l’agréable surprise de constater que le petit gars au blouson de cuir venait de dégringoler sur le pavé, les deux bras en avant.

Rapide et souple comme un lévrier de course, Francis, dans une prodigieuse détente de tous ses muscles, se projeta en flèche vers le revolver que l’autre avait lâché dans sa chute. Il ramassa l’arme à la volée, continua à sprinter.

Un deuxième coup de feu, puis un troisième tonnèrent.

Coplan fit un saut de côté. Mais il réalisa aussitôt que ces coups de revolver ne lui étaient pas destinés. En effet, derrière lui, le tueur en gabardine - celui qui avait crié pour alerter Anton - s’écroulait en gémissant, les deux mains crispées sur la poitrine.

Sans attendre la publication d’un bulletin de santé au sujet de ses trois adversaires, Francis fila vers la sortie et déboucha sur le quai. Une ombre menue remua dans le noir.

- Par ici, Herr Suder ! Par ici, vite.

Coplan se dirigea vers la droite, rejoignit l’ombre qui l’avait appelé.

- Yaana! Haleta-t-il. Qu’est-ce que vous foutez ici, bon Dieu ?

- Venez, souffla-t-elle. Vite !

Ses grands yeux noirs luisaient comme ceux d’un fauve. D’autorité, elle noua ses doigts nerveux autour du poignet de Francis.

- Venez, répéta-t-elle, je connais le chemin.

Entraîné par l’Estonienne, il la suivit dans le noir. Ils enjambèrent les traverses qui entouraient le socle du pylône et ils se faufilèrent le long d’un rebord de pierre qui surplombait le canal. Ils passèrent ensuite au pied d’une haute muraille aveugle, et ils tournèrent enfin dans un sentier que bordaient de maigres buissons de troène.

A travers un véritable labyrinthe de petits chemins pavés, ils dépassèrent un autre bassin maritime, passèrent sous des hangars où s’entassaient des sacs empilés les uns sur les autres.

- Ne faites pas du bruit maintenant, chuchota la fille. Nous devons traverser les dépôts de la brasserie. Il n’y a pas d’autre moyen pour retourner à Strandgade.

Pareils à deux fantômes discrets et silencieux, ils déambulèrent dans les cours intérieures d’une immense brasserie où les ouvriers d’une équipe de nuit vaquaient à leurs occupations.

Ils arrivèrent ainsi à une passerelle de bois qu’ils empruntèrent pour franchir un bief reliant l’Inderhavn au Christianhavns Kanal. Mais, au lieu de pousser jusqu’à la Torvegade, Yaana estima plus judicieux de s’orienter vers les rues sombres et désertes qui avoisinent la Frelserskirke. Arrivés derrière l’église, ils se réfugièrent contre les arbustes pour reprendre haleine.

- Vous m’avez donné un sacré coup de main au bon moment, soupira Francis à mi-voix. Seul et sans arme, contre trois bonshommes plutôt coriaces, dans un coin particulièrement sinistre...

- Ils allaient vous assommer pour vous jeter dans un canot à moteur, dit-elle d’une voix frémissante. J’y ai pensé tout de suite quand j’ai vu l’Opel qui stationnait dans Bjomsgade.

- Mais comment diable avez-vous pu retrouver ma trace ?

- Je vous expliquerai, ce n’est pas compliqué. Mais ne restons pas ici.

Ils quittèrent leur refuge provisoire.

Par des rues peu fréquentées, ils firent un vaste détour qui les mena jusqu’aux anciens remparts de la ville, au Stadsgraven. Ils retraversèrent la Torvegade et ils arrivèrent alors, sains et saufs, dans la Sofiegade où habitait Yaana.

- Venez chez moi, dit-elle. S’il y a du danger, je vous cacherai, n’ayez crainte.

Il n’hésita pas. Au fond, ça l’arrangeait de se retrouver chez l’Estonienne.

Dès qu’ils furent en sécurité dans la grande pièce, elle alla chercher la bouteille d’acquavit et deux verres.

- Je crois que ça nous remettra, dit-elle.

Coplan se contenta d’un verre ; la fille, elle, s’envoya deux bonnes rations. Elle avait du cran, mais c’était une émotive. Et elle avait sans doute l’habitude de se remonter les nerfs à l’alcool.

- Qu’est-ce qui s’est passé ? questionna Coplan.

Yaana se laissa choir sur le divan. Le gros chat gris vint se nicher dans son giron.

- Quand vous m’avez quittée, commença-t-elle, j’ai eu un coup de cafard épouvantable. Vous avez été très gentil avec moi, mais vous m’avez quand même secouée en m’annonçant si brutalement la mort d’Egon. Je ne voulais pas vous montrer ma peine...

Les yeux baissés, elle caressait distraitement le chat.

- Quand je me suis retrouvée toute seule, vraiment toute seule pour toujours, j’ai eu du remords. Je savais que vous iriez chez Egon pour chercher le document dans sa chambre... Je ne voulais pas m’en mêler, remarquez. Mais, à la fin, c’était plus fort que moi. Il fallait que j’aille faire un tour jusque-là. J’ai mis mon imperméable, j’ai pris mon vélo et je me suis mise en route. Quand je suis arrivée au Mellemkaj, j’ai vu de la lumière chez Egon. Je suis allée à la gare, j’ai mis mon vélo au parking et je suis retournée au Mellemkaj. L’Opel de Konrad Kenert était arrivée entretemps. Je vous ai vu sortir avec les deux hommes en gabardine...

- Vous auriez fait un excellent détective, murmura Coplan.

- Peut-être, admit-elle amèrement sans lever la tête... On s’habitue sans le savoir à ces choses-là. Pourtant, je ne crois pas que ce soit bon d’être marquée par des histoires pareilles quand on est encore une enfant. Je vous ai raconté que mes parents cachaient des prisonniers allemands dans notre maison, n’est-ce pas ?... Je sais ce que c’est que d’avoir peur, d’épier le passage des patrouilles en pleine nuit, d’observer les allées et venues des policiers...

- Comment avez-vous pu deviner où ils allaient me conduire dans cette Opel ?

- Egon m’a raconté. Trois hommes ont déjà été enlevées de cette façon en moins d’un an. Et le dernier, c’était un agent allemand de Bonn. Il avait dû découvrir quelque chose au sujet du réseau de Nils Anderquist, car il rôdait autour des bureaux de Kenert... Ils l’ont embarqué par le petit quai de déchargement des magasins Olkemanders, exactement comme ils allaient le faire avec vous.

Elle leva les yeux.

- Vous avez beaucoup de courage, dit-elle, mais c’était imprudent. Si je n’avais pas emporté mon revolver, hein ?

- Je crois que je suis né sous une bonne étoile, répondit Francis avec un léger sourire. Au moment où vous êtes intervenue, j’avais déjà assommé un des hommes de Kenert. Je m’étais rendu compte que l’attitude bizarre de ce soi-disant agent immobilier cachait un traquenard.

- Mais pourquoi êtes-vous allé chez Egon ?

- Parce que les plans dont il a gardé une copie sont très importants pour moi, révéla Coplan d’une voix insistante.

- Vous êtes un agent du contre-espionnage français, n’est-ce pas ?

- Je vais vous surprendre, enchaîna-t-il en éludant la question trop directe de l’Estonienne, mais figurez-vous que si les tueurs de Kenert ne m’avaient pas agrafé au passage, je serais revenu directement ici.

- Ah ? Et pourquoi ça ?

Il s’approcha du divan.

- Parce que j’ai eu le temps de réfléchir, dit-il en s’asseyant près d’elle.

Il emprisonna dans ses deux mains les épaules de la fille.

- Regardez-moi bien en face, Yaana, lui intima-t-il d’une voix empreinte de gravité. Maintenant que j’ai réfléchi, je suis presque sûr que c’est à vous qu’Egon avait confié la copie des plans MBG.

Elle essaya de soutenir le magnétisme dur et pénétrant du regard de Coplan.

A travers le mince tissu de son corsage noir, il la sentait vibrer sous ses doigts, en lutte contre elle-même, tendue.

- Oui, avoua-t-elle dans un souffle, c’est moi qui suis en possession de la pellicule. Il m’avait demandé de la mettre en lieu sûr.

Francis opina. Puis :

- Je vous demande de me la remettre, Yaana. Et je vous jure que vous ne le regretterez pas. Je n’ai pas sur moi la somme que je vous ai promise, mais je vous la ferai parvenir, je vous en donne ma parole.

Elle se mouilla les lèvres. Son visage de chatte s’était altéré. Ses joues, déjà pâles à l’état naturel, étaient devenues exsangues.

- Non, dit-elle sourdement.

- Vous refusez ?

- Je n’ai pas besoin de cet argent, articula-t-elle. Je vais vous donner la pellicule.

Elle se dégagea d’un mouvement brusque.

- Tout ce que je veux, gronda-t-elle, c’est que vous vengiez le docteur Kun et Egon.

Elle repoussa le chat gris, qui sauta par terre. Elle se leva, ramena sa tignasse sombre vers l’arrière de sa tête.

- Et si je réussissais à filer à Paris, quand toute cette histoire sera terminée, est-ce que vous feriez quelque chose pour moi ? questionna-t-elle avec une pointe de sarcasme.

- Je vous l’ai proposé, lui rappela-t-il.

- Vous me ferez mettre en prison ? Parce que j’étais l’amie de deux espions communistes, et parce que la police aura un dossier disant que je suis une ancienne prostituée de Tallinn ?

Il se leva à son tour.

- Je fais un métier difficile et dangereux, Yaana, prononça-t-il, mais je ne suis pas nécessairement un salaud.

- Embrasse-moi, haleta-t-elle soudain, la voix rauque.

Il l’attira contre lui, la serra dans l’étau de ses bras, lui prit durement les lèvres.

Il savait ce qu’elle éprouvait. Il savait ce qui se passait en elle. Traquée par la solitude et le désespoir, elle avait besoin de sentir en elle une affirmation brutale et brûlante de la vie, elle avait besoin de sa part de réalité dans l’aride néant cosmique de l’univers.

Il la renversa sur le divan. Elle ferma les yeux, se débarrassa fébrilement de ses vêtements, s’abandonna tout entière au désir qui s’était emparé d’elle, qu’elle ne pouvait plus refréner, qui faisait frissonner son corps sauvage, ardent et superbe.

 

 

 

Quand ils se réveillèrent de leur torpeur, elle lui demanda de rester avec elle jusqu’au lendemain matin. Mais il refusa, sans explication.

Tandis qu’il se rhabillait, elle se leva, enfila un peignoir, alla chercher au fond de son armoire à provisions une boîte en fer décorée de motifs champêtres.

Dépliant un papier sur la table, elle renversa le contenu de la boîte. C’était du sucre en poudre.

Avec la pointe d’un couteau, elle décolla le faux fond de l’intérieur de la boîte, une rondelle de carton recouverte d’une couche de sucre enduit de colle invisible.

Elle amena au jour un carré de cellophane.

- Voilà ta pellicule, dit-elle en lui tendant l’enveloppe.

Coplan retira de la pochette un carton sur lequel était fixée la pellicule qui avait tout au plus un centimètre carré.

- Passe-moi une enveloppe, dit-il à la fille. Je ne tiens pas à franchir la frontière avec ça dans mon portefeuille. De plus, si mon avion dégringole, sait-on jamais !...

- Tu prends l’avion ce soir ? fit-elle, étonnée.

- Oui. Le dernier Metropolitan décolle à vingt-trois heures vingt. J’ai mon billet de retour, et il y a toujours des places disponibles dans ces avions de nuit. Je serai à Paris avant trois heures du matin.

Il écrivit sur l’enveloppe :

« Monsieur Félix SUDER » Ambassade de France

Copenhague.

« Faire suivre s. v. p. »

- C’est là que tu m’écriras quand tu seras décidée, Yaana, lui rappela-t-il en lui montrant le libellé de l’adresse.

- Si je me décide jamais, soupira-t-elle. Je crois que j’ai perdu le goût des voyages...

Elle ajouta, plusieurs tons plus bas :

- J’ai perdu mes illusions, je n’ai plus que des souvenirs.

- Balivernes, répliqua-t-il. Dès que tu m’auras fait signe, un de mes amis viendra te chercher. Moi, je ne reviendrai pas à Copenhague avant d’avoir terminé mon boulot. Je ne tiens pas à rencontrer Konrad Kenert ou ses associés dans leur propre secteur.

- Méfie-toi, oui, appuya-t-elle. Ils sont rancuniers, puissants et impitoyables.

- Je les ai vus à l’œuvre. A bientôt, Yaana.

Il lui donna le baiser qu’elle mendiait. Elle alla de nouveau à la fenêtre du premier pour inspecter les abords de la maison. Elle lui annonça qu’il pouvait partir.

Il eut la chance de trouver un taxi au coin de Dronningesgade. Un quart d’heure plus tard, il débarquait au rond-point de Kongens Nytorv.

Il jeta son pli dans la boite de l’ambassade, prit un autre taxi pour se faire ramener à son hôtel.

A la réception, il pria l’employé de préparer sa note.

- Tout de suite, insista-t-il. Je prépare mes bagages et je pars.

- Certainement, monsieur, acquiesça le préposé. Je ferai prendre votre valise quand elle sera prête, prévenez-moi par téléphone.

Coplan consulta sa montre. Il avait exactement vingt minutes pour arriver à Kastrup avant la fermeture du contrôle d’embarquement.

Il enfourna toutes ses affaires dans sa valise, prévint la réception et fit demander un taxi.

Le caissier, pris de vitesse par ce départ ultra-rapide, n’avait pas encore achevé la facture.

- Une petite minute, s’excusa-t-il.

Il lui en fallut plus de cinq pour mener à bien ses calculs compliqués ! Le chasseur avait déjà descendu la valise, et le taxi était devant la porte.

Enfin, Francis put régler la note et sauter dans le taxi. Les dix kilomètres qui séparent l’aérogare de la Radhuspladsen furent couverts à une allure record.

Coplan paya le taxi, se précipita vers les portes vitrées, traversa le hall et se propulsa vers le comptoir de la Douane. Il posa sa valise sur le comptoir, sortit son passeport.

Le douanier, un jeune blond au visage placide, s’approcha sans hâte.

- Paris ? s’enquit-il en consultant d’un air étonné sa montre-bracelet.

- Oui, Paris, dit Coplan.

- Ouvrir, fit le gabelou en désignant la valise.

Francis, qui avait espéré gagner une minute en passant au travers, s’exécuta promptement.

Le douanier plongea sa main droite dans la valise ouverte, palpa le costume, la trousse de toilette, le pyjama, les chemises. Il prenait tout son temps, le sadique. Mais son bras fouineur s’immobilisa subitement.

Déposant sur le comptoir la craie qu’il tenait dans sa main gauche, il se mit à vider la valise de tout ce qu’elle contenait.

Une bouffée de rage contracta les traits de Coplan. Il aurait volontiers étranglé ce maudit fonctionnaire qui trouvait que c’était le moment de faire de l’excès de zèle.

- Lieutenant Hansen ? appela soudain le douanier en se tournant vers un policier en uniforme qui bavardait près du guichet de contrôle.

Le lieutenant en question s’amena. Le jeune douanier blond retira alors la dernière chemise qui se trouvait encore dans la valise.

Coplan, sidéré, aperçut - en même temps que les deux Danois - deux énormes automatiques modèle Colt N.M. calibre 11,25 mm dont les crosses de noisetier accrochaient doucement la lumière du hall. Trois chargeurs accompagnaient cet arsenal inattendu, qui conférait brusquement à la valise un aspect plutôt sinistre.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Coplan comprit instantanément qu’il ne prendrait pas l’avion de vingt-trois heures vingt.

Un mot, un seul, fusa entre ses dents serrées : le mot de Cambronne.

Il leva les yeux, affronta le regard sévère du lieutenant Hansen. Ce dernier articula :

- Passeport.

Coplan tendit au policier le carnet qu’il avait préparé en vue de son passage au contrôle.

Pendant que le lieutenant examinait le passeport, deux solides gaillards - alertés comme par enchantement - encadraient le propriétaire de l’inquiétante valise.

Coplan jeta un coup d’œil à droite, un coup d’œil à gauche. Les deux types, vêtus de gris, tête nue, la cravate impeccable, n’attendaient qu’un signe pour empoigner Francis. Ils avaient cette expression glaciale et cet œil inexpressif qui est en quelque sorte la panoplie du policier en civil.

Le lieutenant Hansen remit le passeport de Coplan à l’un des deux types en gris et dit à Francis :

- Veuillez suivre ces messieurs, je vous prie.

- Bien, acquiesça Coplan, résigné.

Il savait que toute discussion serait inutile.

Escorté par les deux inspecteurs, il fut dirigé vers une sortie latérale, discrète, interdite au public. Une Mercédès noire les attendait sur le côté de l’aérogare. Un troisième individu se tenait au volant, un policier aussi athlétique que ses deux collègues.

Le retour vers la ville fut encore plus rapide que l’aller. La Mercedes s’arrêta devant un immeuble austère de la Tietgensgade, entre la Glyptothèque et la Poste Centrale. Coplan fut conduit dans une petite pièce du premier étage, et gardé à vue par un de ses deux escorteurs.

Enfin, il fut introduit dans un vaste bureau bien éclairé, meublé comme un cabinet de ministre, insonorisé, au sol recouvert d’un tapis de caoutchouc.

Deux messieurs distingués, d’âge mûr, se tenaient au milieu de la pièce. L’un des deux avait dans sa main le passeport de Francis.

Ce type-là, Coplan l’identifia d’emblée. C’était Axel Morensen, chef d’une Section Spéciale du Service de Renseignement danois. Il y avait une photo de lui dans les archives du Vieux, à Paris.

Bel homme au visage glabre, aux tempes argentées, au regard méditatif, Morensen scrutait Coplan.

Mais c’est l’autre, un quinquagénaire plus corpulent, qui s’installa derrière le bureau d’acajou poli et commença, en désignant un siège à Coplan.

- Je regrette d’avoir interrompu votre voyage, monsieur Suder, mais je suis obligé de vous interroger au sujet des armes que vous transportez dans vos bagages.

- C’est tout à fait normal, reconnut Francis. A qui ai-je l’honneur ?

- Commissaire principal Einar Nienberg, de la Police Judiciaire de Copenhague. Mon adjoint, le commissaire Jens Wolsen.

- Je désire porter plainte, déclara Coplan d’un ton ferme. J’ignore la provenance de ces deux automatiques et de ces chargeurs que le douanier a découverts dans ma valise.

- Vous voulez dire que ces armes ne vous appartiennent pas, monsieur Suder ? fit le commissaire.

- Exactement, appuya Francis. Et je me demande dans quelle intention une main criminelle a glissé ces pistolets dans mes bagages. De toute manière, je formule à ce sujet les réserves les plus totales. Si cette histoire doit avoir des conséquences que je ne puis prévoir, je veux être couvert vis-à-vis des autorités danoises.

- C’est votre droit, acquiesça le policier.

Il décrocha son téléphone, prononça quelques phrases concises auxquelles Coplan ne comprit rien, puis raccrocha.

- Un inspecteur va prendre note de votre plainte, annonça-t-il.

Effectivement, un jeune rouquin à lunettes s’amena avec une machine à écrire, du papier, des carbones. Le commissaire Nienberg lui céda la place.

Jens Wolsen, alias Morensen, remit le passeport de Francis au commissaire principal, et ce dernier commença à dicter en danois le texte de la plainte.

Cette première formalité accomplie, le rouquin fut renvoyé avec sa machine et son matériel.

Coplan, qui connaissait trop bien la musique, ne prenait pas cette affaire à la légère. C’était de la pure comédie, évidemment, et les policiers qui avaient goupillé cette combine le savaient mieux que quiconque. Mais quel but exact visaient-ils ? Le coup avait été monté avec un tel soin que c’en était plutôt inquiétant.

Le téléphone de Nienberg sonna. Il y eut derechef une conversation en danois.

Ayant raccroché, le commissaire murmura en dévisageant Coplan :

- Il semble que l’incident des pistolets soit déjà plus ou moins réglé, monsieur Suder... Nous avions déclenché un contrôle parmi les voyageurs étrangers qui séjournent à l’Hôtel Palace. On suppose qu’un client moins honorable que vous, pris de panique, aura profité d’un moment d’inattention du personnel pour se débarrasser de ses armes compromettantes en les plaçant dans la première valise venue. La vôtre, en l’occurrence...

- C’est bien ma chance, maugréa Francis.

Nienberg haussa les épaules.

- Pour la bonne règle, dit-il, je suis forcé de vous poser quelques questions, monsieur Suder.

Sans quitter Coplan des yeux, il attaqua d’un ton calme :

- Vous êtes arrivé à Copenhague par l’avion de vendredi. Vous êtes ici en touriste ou pour vos affaires ?

- Je suis venu en touriste.

- Mais vous étiez déjà venu à Copenhague ?

- Non, jamais.

C’était vrai, dans un sens. Coplan n’était jamais venu au Danemark sous le nom de Félix Suder.

- Puis-je vous demander votre portefeuille ?

- Euh... oui, naturellement.

« C’est le jour ! » pensa Francis.

Pour la deuxième fois, le contenu de son portefeuille fit l’objet d’un examen fort minutieux.

- Je vois que vous avez visité la ville, murmura le commissaire en étudiant le billet de l’agence Lilia. Vous ne connaissez personne à Copenhague ? Pas d’amis, pas d’amies ?

- A vrai dire, si. Et je comptais même sur une amie pour me piloter dans la ville, mais ça n’a pas marché comme je l’espérais.

- Vous n’avez pas pu contacter cette personne ?

- Elle n’était pas libre.

- Je vois... Est-il indiscret de vous demander le nom de la personne ?

- Non, je ne pense pas. Il s’agit d’une jeune fille que j’avais fréquentée à Paris, il y a quelques années. Elle se nomme Greta Borg.

- Vous n’avez pas pu atteindre Mlle Borg ?

- Je l’ai vue dès mon arrivée. Mais elle s’est excusée, Elle avait des engagements pour ce week-end. Nous avons d’ailleurs pris un verre ensemble, près du Tivoli.

- Vous lui aviez écrit de Paris ?

« Gros malins, va ! pensa Francis. C’est la téléphoniste de l’hôtel qui a noté mon appel et qui vous a mis sur ma piste. »

- Je lui ai téléphoné de ma chambre du Palace, en arrivant.

- Vous ne deviez pas la revoir ?

- Non. Elle m’a accordé dix minutes par politesse, mais elle attendait un ami chez elle. Du reste, j’ai tout de suite deviné qu’elle ne désirait pas reprendre nos relations amicales. Je n’ai pas insisté, par discrétion.

Morensen intervint pour dire quelques mots en danois au commissaire. Ce dernier, après avoir restitué le portefeuille à Coplan, décrocha derechef son téléphone, donna des instructions à son correspondant. Une seconde plus tard, le rouquin faisait son entrée. Il tenait dans sa main un sac en croco noir.

- Voulez-vous jeter un coup d’œil sur ce sac, monsieur Suder ? invita le commissaire en tendant l’objet à Francis.

Le vieux truc des empreintes digitales.

Coplan mania le sac avec complaisance, leva vers le commissaire un regard interrogateur.

- Pouvez-vous me dire, murmura Nienberg, si Mlle Borg avait ce sac à main lors de votre rencontre ?

- Elle avait un sac noir, en effet... Quant à vous préciser qu’il s’agissait bien de celui-ci, je n’oserais pas être affirmatif... Mais, monsieur le commissaire, pourquoi me posez-vous toutes ces questions ?

Le policier se tourna derechef vers Morensen. Celui-ci, qui pratiquait le français à la perfection, n’avait pas perdu un mot de l’interrogatoire. Il opina d’un bref hochement de tête.

Nienberg prononça alors, avec une lenteur un peu morne :

- Mlle Borg a été assassinée à son domicile, vendredi soir, entre vingt-deux heures vingt-cinq et vingt-trois heures.

- Quoi ? articula Coplan en changeant de figure. Assassinée ?

- Par strangulation au moyen d’une corde, indiqua le policier.

Coplan avait l’air assommé.

Il balbutia d’une voix sans timbre :

- C’est... c’est l’homme qu’elle attendait, sans aucun doute. J’ai bien vu qu’elle était nerveuse, fébrile... Il y avait quelque chose de pas naturel dans son rire, quelque chose de forcé, de factice... Il y avait plus de quatre ans que je l’avais revue, bien sûr, mais son rire n’était plus du tout le même... Vous devez pouvoir retrouver le personnage qui devait lui rendre visite, je suppose ?

- En effet, concéda Nienberg, mais ce visiteur-là n’est pas en cause. L’assassin a dû se présenter à l’improviste chez sa victime, car Mlle Borg était déjà au lit. Et elle avait rangé elle-même ses vêtements.

Le téléphone sonna. Le commissaire écouta, remercia, raccrocha. Le rouquin avait évidemment confronté les empreintes, et le résultat était négatif.

Nienberg se leva.

- Monsieur Suder, je me permets de faire appel à votre compréhension. Il s’agit d’un crime, d’un crime particulièrement odieux. Je suis dans l’obligation de vous mettre à contribution, car votre témoignage peut nous apporter des renseignements très importants, des renseignements décisifs, dirais-je même. Je suis forcé de m’absenter un moment, mais mon adjoint, le commissaire Jens Wolsen, va vous poser quelques questions pendant ce temps. Si vous voulez bien venir vous asseoir ici, dans ce fauteuil...

Coplan se leva pour aller prendre place dans un autre siège, près de la table basse qui meublait le coin-fenêtre du bureau.

Nienberg restitua à son collègue le passeport de Francis, puis se retira.

Morensen, alias Wolsen, vint s’asseoir à la table basse, en face de Coplan; sans cesser de scruter son interlocuteur, il murmura d’une voix étrangement douce :

- Votre passeport indique que vous exercez la profession d’ingénieur, monsieur Suder. Pour quelle firme travaillez-vous ?

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Sur ce terrain-là, Coplan se savait blindé. Il prit son portefeuille, l’ouvrit, y préleva un carton de bristol qu’il tendit à Morensen.

- Je suis administrateur de la Société Cophysic, dit-il. Nous fabriquons diverses catégories d’appareils de précision. Mais, personnellement, je suis surtout chargé des questions d’organisation intérieure... (Société fondée par Francis Coplan, puis transférée à une compagnie industrielle. Voir « Sans issue »)

Le Danois opina. Puis :

- Excusez mon indiscrétion, mais je ne dois rien négliger dans mon enquête... Pourquoi votre petit séjour touristique ne s’est-il pas-prolongé jusqu’au dimanche soir ? Vous pouviez profiter du week-end, en somme ? Et vous n’aviez pas prévenu l’hôtel, je crois ?... Y a-t-il un motif qui explique votre départ un peu précipité ?

- Oui et non, dit Coplan d’un air indécis. En fait, ma première idée, c’était de rentrer demain par le Viscount d’Air France qui part à dix-huit heures quarante. Mais comme j’avais vu tout ce qu’il y a à voir, et comme je commençais à m’ennuyer, j’ai décidé brusquement de rentrer.

- Pourriez-vous me donner votre emploi du temps depuis votre arrivée ? Dans les grandes lignes, bien entendu.

Coplan s’exécuta de bonne grâce. Il avait prévu cette question capitale. Il relata un itinéraire où quelques points très précis venaient s’emboîter d’une manière rigoureusement exacte : la visite de la ville en autocar, son repas au restaurant Wivex, sa balade au Nyhavn, le verre de bière et le filtre qu’il avait pris chez « A Porta », son passage au musée, etc.

Ces indications, Morensen pourrait les vérifier.

- J’ai surtout beaucoup flâné, évidemment, conclut Coplan. Pour s’imprégner d’une ville qu’on visite pour la première fois, c’est le meilleur moyen.

L’agent du S.R. danois opina derechef. Son visage grave ne trahissait pas sa perplexité, mais Francis la sentait. Ce type n’avait rien dans sa manche, Dieu merci !...

Il y eut un silence, que Coplan rompit :

- Je voudrais vous poser une question à mon tour, monsieur le commissaire.

- Hm, acquiesça Morensen, je vous écoute.

- Si Greta Borg avait été un peu plus aimable à mon égard, un peu plus amicale, disons, je me serais sans doute attardé davantage à Copenhague. J’avais gardé de Greta un souvenir si chaleureux, si charmant, que son attitude m’a fort déçu. Mais, comme je vous l’ai déjà signalé, elle était bizarre, angoissée. Ma visite à l’improviste ne lui faisait absolument pas plaisir, je m’en suis rendu compte. Greta était tracassée par le visiteur qu’elle attendait chez elle. Pourquoi ?... Est-ce que vous connaissez cet homme?  Est-ce que vous l’avez interrogé ? Est-ce qu’il n’y aurait pas un drame passionnel là-dessous ?

L’expression soucieuse et pénétrée de Francis était tout un poème. Morensen murmura :

- Nous connaissons cet homme et nous l’avons interrogé. Il est hors de cause.

- En êtes-vous bien sûr ? Cet homme est probablement le dernier qui ait vu Greta Borg avant le crime. Or j’ai cru comprendre qu’il y avait entre la jeune fille et ce personnage une histoire sentimentale... euh... vous voyez ce que je veux dire ?

La situation était piquante, mais Morensen ne devait guère apprécier l’humour qu’elle contenait.

Francis, maintenant qu’il tenait une diversion précieuse, n’avait pas envie de lâcher le morceau.

- Est-ce que cet homme peut prouver son innocence ? insista-t-il. La moitié des crimes actuels ont l’amour et la jalousie pour mobile, vous devez le savoir mieux que moi.

- Ce n’est pas le cas, monsieur Suder, trancha le Danois, plutôt aigre.

- D’après vous, quel autre mobile pourrait-il y avoir, alors ?

- L’assassin a pillé l’appartement de Mlle Borg.

- Ah ? Le vol ?... Quand je l’ai connue, elle n’était pas très riche.

- Où habitait-elle, à Paris ?

- Elle avait une petite chambre d’étudiante, dans la rue Saint-Lazare, près de la Trinité.

- Oui, grommela Morensen, oui... Il y a des coïncidences bien déroutantes dans la vie. Vous arrivez de Paris, et Greta Borg se fait assassiner quelques heures plus tard.

Il se leva.

- Veuillez nous excuser, monsieur Suder. Voici votre passeport en retour. Vous trouverez une chambre à l’Hôtel Alexandra. C’est à deux pas d’ici, au boulevard Andersen.

Coplan se leva à son tour.

- Je vous remercie, maugréa-t-il en prenant son passeport. Où puis-je récupérer ma valise ?

- Elle va vous être remise.

Effectivement, un inspecteur en civil attendait Coplan près de la porte, au rez-de-chaussée, pour lui rendre sa valise.

 

Coplan se rendit tout droit à l’Hôtel Alexandra.

Les limiers de Morensen devaient être à ses trousses, et ils allaient le surveiller jusqu’à son départ de Copenhague. D’autres flics devaient déjà sillonner la ville pour vérifier dans la mesure du possible l’emploi du temps que « le touriste français » avait donné.

Comme on s’en doute, Francis passa une nuit blanche. Une de plus. Et, le lendemain matin, il vécut quelques heures encore bien plus désagréables. Enfin, à neuf heures et demie, il monta dans l’autocar de la SAS à destination de l’aérodrome.

Cette fois, il passa les contrôles sans incident. C’était d’ailleurs un autre douanier, et un autre inspecteur.

Quand il prit place dans la carlingue du D.C.6 de la compagnie Scandinave, il commença à compter les minutes qui le séparaient de l’envol.

La porte de l’avion fut bientôt refermée. L’appareil roula vers la piste de décollage.

Mais ce n’est que trois heures plus tard, quand le D.C.6 se posa au Bourget, que Coplan soupira, soulagé.

 

 

 

A toutes fins utiles, Coplan eut soin de se soumettre avec les autres passagers aux formalités de débarquement. Et, en descendant du car d’Air France, à l’Aérogare des Invalides, il prit un taxi pour se faire conduire d’abord à la rue Racine, où il avait un appartement que la Cophysic mettait à sa disposition pour les cas de nécessité.

C’est de là qu’il téléphona à son chef pour lui annoncer qu’il était rentré.

En ce dimanche après-midi, le Vieux se relaxait dans sa petite maison de Vincennes. Coplan s’excusa :

- Désolé de troubler votre sieste, mais je tenais à vous signaler mon retour.

- Je me demandais ce que vous deveniez, bougonna le Vieux. Vous ne m’avez pas gâté, en fait de nouvelles ! Est-ce que vous me ramenez quelque chose, au moins ?

- Oui, la queue du dragon.

- La queue du dragon, répéta le Vieux... Humm... C’est mieux que rien. Mais la tête ?

- Je crois que j’ai une sérieuse option sur la tête de l’animal, mais j’aurais besoin de votre concours. Je vous raconterai tout cela demain. A quelle heure pouvez-vous me recevoir à votre bureau ?

- J’y serai dans une heure. Et je compte vous y voir également.

- Pour l’amour du ciel, laissez-moi souffler un peu ! protesta Francis.

- Pas question, trancha le Vieux en raccrochant.

Coplan déposa le combiné sur la fourche de l’appareil. Un sourire distendait ses lèvres. Il avait obtenu ce qu’il désirait.

Avant de quitter l’appartement, il fit un brin de toilette pour se rafraîchir, se rasa, changea d’apparence vestimentaire, mit des lunettes et se coiffa d’un feutre marron. Comme il y avait une seconde sortie à la maison, il put s’assurer discrètement que personne ne montait la garde près de l’entrée de la rue Racine.

Morensen aurait pu avoir l’idée de placer un de ses hommes dans l’avion d’Air-France. Mais il ne semblait pas l’avoir fait. Et, à vrai dire, aucun des éléments de son enquête ne devait justifier une mesure de ce genre.

Coplan fit un bref crochet par la Madeleine pour aller dévorer un steack en vitesse dans un petit restaurant qu’il connaissait par là, après quoi il fila à son rendez-vous.

Le Vieux, qui venait d’arriver, avait déjà allumé sa terrible bouffarde.

- Alors ? grimaça-t-il du coin de la bouche. Installez-vous, et racontez. Avec tous les détails, naturellement. Je vais brancher le magnétophone, ça vous évitera la corvée de rédiger le rapport que vous auriez dû me faire parvenir et que j’ai attendu en vain, hier, jusqu’à onze heures du soir.

- A cette heure-là, j’étais loin de penser à votre rapport, grinça Coplan. Je me sentais à deux doigts d’un congé payé dans une prison de Copenhague.

- Commencez par le commencement, dit le Vieux.

Francis, après avoir allumé une Gitane, entreprit de narrer les aventures qu’il avait vécues dans la capitale danoise.

Quand il eut terminé son récit, le Vieux coupa d’une main distraite le contact du magnétophone puis resta un long moment pensif et silencieux.

- Bon, grommela-t-il enfin en saisissant une feuille de papier et un crayon, mettons cela au clair. Pour schématiser notre affaire, disons qu’elle se présente comme un triptyque. Au sujet du premier volet, nous sommes toujours dans le cirage intégral. Pour le volet central, nous avons deux indications importantes : nous savons que l’État-major de ce réseau a ses assises chez ce vieux professeur Nils Anderquist, et nous savons que l’agent immobilier Konrad Kenert est un de leurs pontifes chargés de l’exécutif. Quant au troisième volet, c’est la chaîne d’acheminement des informations à destination de l’Est. Mais cette filière Kun Takvare-Egon Klaeven est liquidée... Comme vous le disiez fort justement, nous avons la queue du dragon. Mais elle est tout juste bonne à être empaillée.

Il se renversa contre le dossier de son siège. Coplan murmura d’un ton amer :

- Quand Greta m’a révélé la provenance de ses renseignements concernant les plans du MBG, j’aurais dû l’embarquer dans le premier avion en partance pour Paris.

- A mon sens, émit le Vieux, c'était déjà trop tard. Le mal était fait.

- C’est une grosse perte pour nous.

- Oui, assurément, reconnut le Vieux. Mais du moment qu’elle se payait la fantaisie de déborder du cadre de mes consignes, elle aurait fini par me créer de graves ennuis, alors...

Il hocha sa lourde tête, esquissa une moue désabusée.

- Le Service continue, dit-il. Avant toute chose, je vais prévenir Ledoux aux Affaires Étrangères pour qu’il me fasse tenir d’urgence la missive qui doit arriver de Copenhague au nom de Félix Suder.

- J’ai donné des instructions là-bas.

- Vous avez bien fait. Mais je connais leurs méthodes ici. Quand ils dépouillent la valise, leurs affaires passent toujours avant celles des autres. Priorité au Quai d’Orsay.

- Ledoux ne sera pas là, c’est dimanche.

- Il y a une permanence.

Après avoir donné ce coup de fil, le Vieux reprit :

- Je vais mettre mes gens de Copenhague dans le circuit. Il doit y avoir moyen de dresser un inventaire de tous les personnages qui fréquentent les réunions du professeur Nils Anderquist. Et quand nous aurons cette liste, nous pointerons ceux qui viennent régulièrement en France.

- Il faudrait également, convoquer le colonel Morichard, suggéra Coplan. L’examen de la pellicule détenue par Egon Klaeven nous fournira peut-être une liste de départ.

- Oui, bien entendu, appuya le Vieux... A propos de votre Estonienne, qu’est-ce que j’en fais si elle s’amène pendant votre absence ?

Coplan se gratta la tempe.

- Eh bien... Je comptais sur vous pour la dépanner, confessa-t-il.

- Et pour vous en débarrasser, hein ? enchaîna le Vieux. J’ai toujours observé que les hommes qui avaient du succès auprès des femmes étaient d’une ingratitude répugnante à leur égard.

- Faites-en une recrue. Elle comblera le vide laissé par la pauvre Greta.

Le Vieux ne répondit pas.

 

 

 

C’est le lendemain, vers le milieu de l’après-midi, que le colonel Morichard fut introduit dans le bureau du Vieux. Coplan s’y trouvait déjà.

L’officier du C.A.S. paraissait assez excité.

- Votre conversation m’intrigue, dit-il au Vieux en triturant la serviette de cuir qu’il tenait coincée sous son bras droit. Auriez-vous des nouvelles au sujet de notre affaire ?

- Oui, j’ai même un cadeau pour vous, marmonna le Vieux en prenant une enveloppe et en la tendant au colonel. Ouvrez, et regardez. C’est une copie du MBG, sauf erreur.

Les sourcils froncés, Morichard déposa d’abord sa serviette sur le fauteuil. Puis il ouvrit l’enveloppe, en retira un carton 6x6.

- Ça, par exemple ! s’exclama-t-il, sidéré.

Il dévisagea le Vieux

- Qui vous a remis ce cliché ? demanda-t-il un peu bêtement

Avec le plus grand sérieux, le Vieux répondit :

- Un Estonien qui habite à Copenhague et qui travaille dans une agence immobilière de cette même ville.

- Un Estonien ? répéta le colonel, encore plus abasourdi. Mais c’est inconcevable ! Et d’où la tenait-il, lui ? Vous avez arrêté cet individu ?

- Il s’est arrêté tout seul, bougonna le Vieux. Il est mort.

Morichard se ressaisit.

- Avez-vous une visionneuse ? questionna-t-il, plutôt nerveux. J’ai apporté mes bordereaux confidentiels, nous allons savoir d’où vient la fuite.

Coplan intervint.

- Vos plans sont-ils différenciés ? questionna-t-il.

- Oui, dit l’officier. Chaque série présente une variante dans la disposition des cotes. Et comme j’ai ici la nomenclature secrète de ces variantes, nous allons être fixés sur ce point capital : l’origine de la trahison.

Du coup, Coplan et le Vieux furent comme électrisés. Les paroles du colonel leur ouvraient soudain des perspectives qui dépassaient leurs prévisions les plus optimistes.

- Sacrebleu ! pesta le Vieux, les yeux brillants. Que ne le disiez-vous plus tôt! Venez, descendons au studio.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Sur un geste d’invite du Vieux, Coplan et le colonel Morichard sortirent du bureau. Le Vieux leur emboîta le pas, ferma à clé la porte de son antre.

Le trio descendit au sous-sol. Coplan dit à l’officier :

- Vous allez avoir les honneurs du « caveau de famille ».

- Ne dites pas de mal de nos installations, bougonna le Vieux. C’est moins luxueux qu’au Shape, mais ça rend bien des services. Rappelez-vous l’affaire de Rio... (Voir : « Les Mains libres »)

Ils arrivèrent bientôt dans les caves de l’immeuble. Au bout d’un couloir obscur, le Vieux ouvrit un battant de fer, donna la lumière.

Ce local, le plus minable de toute la boutique, étonnait inévitablement les agents qui avaient l’occasion d’y pénétrer. Et, à vrai dire, il était difficile de concevoir une salle de projection plus moche, plus primitive que celle-ci. Le mur du fond était occupé par un écran de deux mètres de largeur sur un mètre soixante-quinze de hauteur. En face, près de l’entrée, il y avait une table sur laquelle se trouvait alignés trois appareils. Deux rangées de vieux fauteuils de cinéma (rachetés chez un brocanteur) étaient réservées aux spectateurs.

On racontait dans le Service que c’était le Vieux lui-même qui, faute de crédits officiels, avait aménagé ce cinéma avec ses deniers personnels.

Le plus petit des trois appareils fut mis en batterie. Puis, la pellicule ayant été montée sur un support spécial, elle fut glissée dans la visionneuse. Le Vieux régla la mise au point de l’image.

Sur l’écran, les lignes compliquées du rocket MBG se détachèrent avec une grande netteté.

Après un bref silence, le colonel Morichard déclara :

- C’est une épure de la série A - BERM -1157... Attendez, que je note dans ma mémoire l’emplacement exact des mensurations du logement radar... Bien, pouvez-vous rallumer ?

Le Vieux appuya sur le commutateur de la lampe à pied qui se trouvait sur la table.

Morichard ouvrit sa serviette, en retira un dossier, se mit à compulser des feuillets recouverts de chiffres écrits à la main.

- Voici, annonça-t-il... A - BERM - 1157... Cotes du logement radar au premier quart inférieur... Bureau d’étude de la SEMECO, du 18 au 27 février 1958. Les plans ont été tirés par Minzoni lui-même en novembre 57.

Il y eut de nouveau un silence, mais plus tendu.

Le Vieux maugréa soudain :

- Vous êtes sûr de ce que vous avancez, colonel ? La copie que nous avons sous les yeux aurait donc été prise à la SEMECO entre le 18 et le 27 février 1958 ?

- Non, je ne parle pas de la copie, rectifia l’officier. Je puis simplement affirmer que le plan que nous voyons sur cet écran est celui que les ingénieurs de la SEMECO ont possédé pendant neuf jours pour recalculer la résistance à l’accélération.

Coplan intercala :

- D’après les bords de l’image, on constate que notre cliché n’est pas de première main. C’est rephotographié d’après une autre pellicule... Nous aurions intérêt à consulter Lorrac. Je suis sûr qu’il pourrait nous donner des précisions.

- Excellente suggestion, admit le Vieux. Je le fais venir immédiatement.

Il remonta au rez-de-chaussée, d’où il convoqua Yves Lorrac, chef du département photographique du Service.

Lorrac s’amena deux minutes plus tard. Le Vieux lui montra l’image projetée sur l’écran, lui expliqua en quelques mots de quoi il s’agissait.

Lorrac opina, concentra son attention sur l’agrandissement tel qu’il le voyait.

- A première vue, dit-il, je peux en tout cas vous assurer que ceci est au moins la troisième mouture en partant de l’épure originale. Il y a trois encadrements successifs...

Il s’avança vers l’écran, indiqua du doigt les lignes extérieures qui ne coïncidaient pas en certains endroits de la bordure du cliché.

- Pour en savoir plus long, ajouta-t-il, je devrais faire des recherches en laboratoire et des essais de comparaison... Puis-je examiner votre pellicule ?

Le Vieux éteignit la visionneuse, retira le cliché, le passa à Lorrac. Celui-ci éleva le support du minuscule carré vers la lampe à pied.

- Film allemand, révéla-t-il sans hésiter. C’est travaillé sur une bobine de Perutz Perpantic 18 d’usage courant. Et, sauf erreur, le développement et le fixage ont été réalisés par un amateur qui voulait faire vite. Le séchage n’a pas été fait comme il aurait dû l’être.

Il se tourna vers le Vieux.

- Vous voulez que je m’attelle à cela ? Au microscope, je découvrirai peut-être la nature des surfaces intermédiaires. Mais cela prendra un certain temps, je vous préviens.

- Non, merci, Lorrac, déclina le Vieux. Nous y reviendrons quand ce sera nécessaire. Pour le moment, vos indications me suffisent.

Les quatre hommes quittèrent le sous-sol. Tandis que Lorrac regagnait son labo, Coplan, Morichard et le Vieux retournaient dans le bureau de ce dernier.

Le visage émacié du colonel exprimait un mélange d’anxiété, de colère et de perplexité.

- En conclusion, dit-il brusquement, c’est bien à la SEMECO qu’il y a ton espion. Mais qui ? Et dans quelle section cet ignoble salaud se cache-t-il ?

- Tout le problème est là, fit remarquer le Vieux, placide.

- Moi, j’y perds mon latin, avoua Morichard. J’ai repointé toutes les enquêtes : celle du capitaine Davaut, celle de Lamberti, celle de la P.J... Vous-même, Monsieur Coplan, vous qui avez opéré sur place, qu’en pensez-vous ?

- e reconnais que c’est troublant, murmura Francis, plutôt songeur.

Le Vieux alla chercher un dossier dans son armoire, le déposa sur son bureau, l’ouvrit, étala devant lui une série de fiches.

- Voici, grommela-t-il, les fiches des membres du personnel qui ont été en contact, à la SEMECO, avec les plans du MBG... On peut supposer, on doit supposer que le coupable est l’un des employés dont les fiches sont là, sous nos yeux... Les enquêtes de moralité ne confirment pourtant pas cette affirmation de principe : tous ces gens occupent leur emploi depuis plus de dix ans, et leurs antécédents sont irréprochables. Ils parraissent réellement dignes de la confiance qui leur est accordée. Néanmoins...

Morichard, les poings sur les hanches, maugréa :

- Par quel canal avez-vous pu contacter cet Estonien qui détenait cette pellicule ? Si nous reprenons notre enquête en sens inverse, nous devons arriver à un résultat. Dans une affaire comme celle-ci, tout se tient.

- Ouais, ouais, ouais, ronchonna le Vieux, c’est théorique, ça !... C’est grâce à une de nos amies que nous avons pu récupérer la copie qui circulait à Copenhague. Nous avons même le nom du personnage qui a pratiqué l’une des opérations de reproduction de la pellicule. Seulement, voilà... Ce personnage-là, et l’Estonien, et notre malheureuse amie, la mort les a fauchés tous les trois.

- Ah ? fit le colonel, impressionné... Les plans du MBG portent malheur, me semble-t-il. Il y a beaucoup de morts sur son passage.

- C’est l’inconvénient majeur des affaires qui me sont confiées, marmonna le Vieux. Les cadavres, les disparus, les gens qui changent de peau, cela constitue mon ordinaire, en quelque sorte.

Morichard se tourna vers Coplan.

- Notez que je trouve très remarquable, ce que vous avez fait. En moins de quatre jours, vous avez obtenu des résultats surprenants. Mais je me permets d’insister : quel est votre avis, maintenant que nous savons que c’est à la SEMECO que la trahison a commencé ?

- Je crois que nous approchons du but, affirma Coplan, calme et sûr de lui. Nous avons commis une erreur, au départ. L’attaque de l’usine SEMECO n’était pas un coup de bluff comme nous l’avions pensé : c’était un règlement de compte.

Le Vieux resta passif, mais Morichard demanda :

- Sur quoi vous basez-vous ?

- A présent que je connais les méthodes du réseau auquel nous avons affaire, cela me paraît évident.

- Qu’entendez-vous par « un règlement de compte » ? questionna l’officier du C.A.S.

- Nos adversaires ne se contentent pas de prendre les précautions d’usage en matière d’espionnage ; le moindre soupçon se traduit chez eux par un arrêt de mort. Et ils ne regardent pas à la dépense pour colmater leurs propres fuites.

- Que préconisez-vous dans l’immédiat ?

- Les décisions ne sont pas de mon ressort, s’excusa Coplan avec une modestie qui fit tiquer le Vieux. D’autre part, il nous faudra deux ou trois jours avant d’avoir certaines informations complémentaires que Monsieur le Directeur a réclamées...

- Oui, intervint le Vieux, nous avons encore quelques possibilités en réserve. Bien entendu, mon cher Coplan, vous avez carte blanche pour organiser votre mission comme bon vous semble. Si vous voyez des choses à faire entretemps...

- Je vais y réfléchir, promit Francis (qui avait déjà arrêté dans sa tête un nouveau plan de bataille).

 

 

 

Quelques heures plus tard, c’est-à-dire un peu avant trois heures de l’après-midi, une fourgonnette de la Préfecture de Police se rangeait à proximité du portail d’entrée des usines SEMECO.

Coplan débarqua du véhicule, le contourna pour aller parler aux trois gars qui étaient assis dans la camionnette au milieu d’une profusion de caisses, de valises et d’instruments électriques d’aspect assez insolite.

- Vous m’excuserez si ça dure un bout de temps, dit-il aux techniciens de la Préfecture... J’ai deux ou trois choses à vérifier dans cette boutique avant qu’on se mette en route...

- Prenez tout votre temps, monsieur Coplan, répondit le gros Dumartet, chef de l’équipe. On a l’habitude de poireauter, vous savez.

Ils déplièrent tranquillement leur gazette.

Coplan, au contrôle de la SEMECO, pria le préposé de l’annoncer à l’ingénieur Lamberti. La silhouette énergique et mince du délégué permanent de la Sûreté Militaire apparut bientôt au fond de la cour.

- Tiens, qui voilà ! s’exclama-t-il en tendant sa main à Francis. Quel bon vent vous amène, inspecteur ? Vous avez des nouvelles à me communiquer ?

- Non, hélas. Mais je voudrais vous demander quelques renseignements.

- Bien, venez.

Quand ils furent dans le bureau de Lamberti, l’ingénieur s’enquit :

- Où en est votre enquête ?

- Nulle part. Je recommence à zéro. Je voudrais l’adresse du veilleur de nuit qui a été tué.

- Jules Trécot ? Une seconde... Le pauvre vieux a été enterré ce matin. Nous avons envoyé une délégation de l’usine à l’institut Médico-légal. Heureusement, d’ailleurs. Comme il n’avait pas de famille, le malheureux aurait fait tout seul sa dernière promenade...

Il consulta un fichier.

- Chemin du Pré des Champs, 25 bis, à Deuil.

- Deuil ! fit Coplan. C’est un nom de circonstance, pas de doute. Où cela se trouve-t-il exactement ?

- Pas bien loin d’ici, puisque ça touche Epinay.

- Il y a des scellés au domicile du défunt ?

- Non, pas que je sache. La police a estimé que ce n’était pas utile... C’est notre assistante sociale en chef qui s’occupe de la bicoque.

- Elle a les clés ?

- Oui. Elle s’est également occupée des affaires personnelles du bonhomme : formalités de décès, mairie, enterrement, etc... Je vais l’appeler.

Il décrocha le téléphone intérieur, convoqua la directrice du bureau des assistantes sociales. Elle se nommait Sylvie Boissart. C’était une agréable personne au visage souriant, aux cheveux blonds, jeune encore pour ses fonctions (environ la trentaine) et vêtue d’un tailleur gris de coupe sobre.

Coplan l’interviewa.

Un quart d’heure plus tard, il quittait l’usine et remontait dans la fourgonnette.

A Deuil, ils tournèrent en rond pendant vingt minutes avant de découvrir finalement le pavillon du père Trécot. Même avec le croquis que l’assistante sociale avait griffonné, la petite habitation du gardien de nuit n’était pas facile à trouver. Ce n’était guère plus qu’une cabane en briques creuses, une de ces hideuses constructions qui donnent à certains coins de banlieue un aspect de bidonville. De toute évidence, le vieux Trécot avait bâti lui-même son logement, avec des moyens très réduits. En outre, il n’avait pas le génie de la maçonnerie.

- C’est ça ? grogna le chef-sondeur en faisant une grimace incrédule.

- Oui, c’est ça, confirma Coplan. Il s’agit de me passer la bicoque et ses dépendances au peigne fin.

- Si vous espérez mettre la main sur un trésor caché dans ce château-là, fit Dumartet, sarcastique.

- Ne vous fiez pas aux apparences, répliqua Francis.

L’équipe de sondage se mit à l’œuvre. Tout fut ausculté au moyen d’une série d’instruments spéciaux.

Pendant ce temps, Coplan alla questionner les occupants des maisonnettes voisines.

Mais il ne récolta aucune information intéressante. Trécot, taciturne et misanthrope, vivait dans sa bicoque comme un vieil ours dans sa tanière. Il ne fréquentait personne, ne recevait pas de visites. De plus, comme il travaillait la nuit, il dormait la plus grande partie du jour. Et il ramenait généralement ses provisions de Saint-Denis, le matin, en revenant de l’usine.

Le soir commençait à tomber quand les sondeurs annoncèrent qu’ils avaient terminé le boulot.

- Rien à signaler, grommela le chef des techniciens. Nous avons même passé le jardinet à la loupe.

Coplan était surpris. Surpris et déçu.

- Et le toit ? insista-t-il. La charpente du grenier ?

- Rien, affirma le chef-sondeur.

- Et pourtant, maugréa Francis, je sens que je tiens le bon bout. Ce vieux chnoque a été exécuté parce qu’il savait certaines choses.

- Des choses tellement importantes ? fit le technicien, de plus en plus sceptique. Comme standing, ça n’est pourtant pas très enviable, sa cage à lapins.

Coplan ne répondit pas. Il avait la certitude intuitive que son raisonnement était logique : Trécot, chargé de la surveillance des bâtiments administratifs de l’usine, avait dans sa ronde l’inspection du laboratoire photographique, du bureau des archives, de la salle des microfiches. Il était donc admirablement placé pour jouer un rôle d’intermédiaire. Du reste, les tueurs envoyés par le réseau Kenert n’avait pas dû se tromper.

Le chef des techniciens, le mégot aux lèvres, marmonna d’un ton cordial :

- Sauf votre respect, monsieur Coplan, vous avez l’air bougrement emmerdé. Vous étiez sûr de trouver quelque chose, hein ?

- Oui, reconnut Francis, perplexe, j’étais sûr de trouver quelque chose. Je ne suis pas infaillible, bien entendu, mais j’étais prêt à parier gros que le gars qui occupait cette bicoque avait trempé dans une combine louche.

- On reviendra demain, décida le technicien. On recommencera.

- Désolé de vous vexer, Dumartet, mais ne croyez surtout pas que je mette votre compétence en doute. Ni la qualité de votre boulot. Mais...

- Nous avons peut-être raison tous les deux ? émit Dumartet. Rien ne prouve que ce vieux - en admettant qu’il ait trafiqué - a laissé des traces de son business dans sa maison.

Coplan, l’esprit ailleurs, regarda son interlocuteur d’un œil nébuleux.

- Euh... oui, évidemment, acquiesça-t-il. Mais je viens d’avoir une autre idée, figurez-vous...

Deux petites rides s’étaient creusées entre ses yeux. Il jeta un coup d’œil à sa montre.

- J’ai le temps de voir ça de plus près, soliloqua-t-il à mi-voix.

Puis, au chef sondeur :

- Allez, on plie bagage en vitesse ! On retourne à la SEMECO.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

De retour dans le bureau de l’ingénieur Lamberti, à la SEMECO, Francis Coplan pria celui-ci de convoquer derechef l’assistante sociale.

- Je vous restitue les clés de la maison de Trécot, dit Coplan à la blonde. Mais j’ai un autre service à vous demander. Vous vous occupez des questions familiales de tout le personnel, n’est-ce pas ?

- Oui, confirma-t-elle.

- Pouvez-vous me procurer la liste des décès qui ont eu lieu depuis le début de l’année 1958 ? Avec l’affectation exacte de chacune de ces personnes défuntes et les circonstances ou les causes de leur mort ?

- Certainement, monsieur l’inspecteur. J’ai d’ailleurs un classement spécial pour cela. Nous versons toujours aux familles une certaine somme qui couvre pratiquement les frais funéraires...

Coplan et Lamberti accompagnèrent mademoiselle Boissart dans son bureau, situé au rez-de-chaussée, dans l’aile gauche du bâtiment administratif.

L’assistante en chef alla chercher dans un classeur un paquet de dossiers.

- Tant que cela ? s’étonna Coplan.

- Nous avons eu un effectif de plus de trois mille personnes à certains moments, rappela-t-elle. Dans l’ensemble, nous avons peu de décès, en fait.

Elle déposa sur le coin de sa table de travail la pile des chemises de carton vert.

- Naturellement, expliqua-t-elle, certains de ces dossiers concernent un décès familial : épouse, enfant, père ou mère. Mais je suppose que seuls les membres du personnel proprement dits vous intéressent ?

- Oui, en effet, dit Coplan, un peu soulagé. Je vais d’ailleurs noter les noms qui entrent dans le cadre de mes recherches.

Il s’installa en face de l’assistante. Celle-ci commença le dépouillement de ses dossiers. Lamberti, debout près de la table, fumait une cigarette en suivant d’un œil distrait les opérations.

La blonde ouvrait une à une les chemises vertes et lisait à haute voix le nom du titulaire du dossier de décès :

- Hermal, Gaston, 49 ans, ajusteur, cancer du foie... Leribal, Joseph, 38 ans, agent de maîtrise à la Division GM, intoxication alimentaire ; Madour, Sophie, 25 ans, dactylo, femme de Madour Justin, dessinateur outillage, morte en couches...

Une douzaine de dossiers avaient déjà été passés en revue quand l’assistance sociale prononça :

- Levigny, Henri, 52 ans, assistant-manipulateur au laboratoire photographique, accident de moto.

- Stop ! jeta Coplan dont les traits s’étaient brusquement figés. Puis-je consulter ce dossier ?

Elle lui passa la chemise, qu’il compulsa aussitôt. La copie d’un rapport de police figurait parmi les pièces classées dans le dossier... « Le vendredi 7 novembre, à onze heures du soir, en regagnant son domicile, à Domont, un inspecteur de l’E.D.F. a trouvé, au bord de la route, le corps du nommé Levigny Henri, âgé de 52 ans, gisant sans vie. La moto du malheureux se trouvait dans le fossé, à douze mètres du corps. Les gendarmes ont pu relever les traces encore très nettes du fatal dérapage de la moto sur la route mouillée. Malgré son casque protecteur, le conducteur a eu les vertèbres cervicales brisées par la violence de sa chute. Selon l’enquête, l’accident ne semble pas avoir eu de témoins. Cependant, trois voitures au moins ont dû passer sur la route après la chute mortelle de Levigny. Mais ces automobilistes n’ont sans doute pas aperçu le corps qui avait été projeté assez loin sur la gauche. Il résulte de l’expertise pratiquée par le brigadier Morant que le mauvais état des pneus de la moto serait la cause de l’accident. »

Coplan poursuivit la lecture des autres pièces officielles.

Enfin, refermant le dossier, il leva les yeux vers Lamberti et lui demanda :

- Ce Levigny a-t-il été remplacé dans ses fonctions d’assistant de laboratoire ?

- Oui, cela se fait automatiquement, répondit l’ingénieur. Mais comme il s’agit d’un poste de confiance, on ne prend que des gens qui sont à l’usine depuis plus de dix ans.

- Il y a une fouille prévue pour le personnel de laboratoire ?

- Oui, une fouille quotidienne. Minutieuse, d’ailleurs.

- Si vous le permettez, je vous emprunte ce dossier pour deux ou trois jours.

- Certainement, accepta Lamberti. Mademoiselle Boissart vous fera signer une décharge réglementaire.

 

 

 

A six heures moins le quart, la fourgonnette de la Préfecture filait en direction de Domont par la Nationale 1. Une quinzaine de kilomètres séparaient l’usine du domicile de feu Henri Levigny.

Un peu avant Moisselles, ils bifurquèrent à gauche pour s’engager dans la Départementale 44. C’était l’itinéraire que l’employé de la SEMECO avait dû emprunter pendant des années pour se rendre à son travail.

Coplan fit arrêter la camionnette à l’endroit même où Levigny avait eu son accident mortel. Cette petite route sinueuse et déserte était particulièrement sinistre par cette nuit d’hiver. D’un côté, il y avait des champs, des terrains vagues, d’anciennes carrières de plâtre et deux briquetteries dont l’exploitation avait cessé depuis fort longtemps. De l’autre côté, la forêt.

Sans nul doute, c’était un coin idéal pour tendre un piège et provoquer la chute d’un motocycliste.

Continuant sa route, la fourgonnette arriva peu après devant le pavillon de Levigny. C’était une bâtisse de briques avec un soubassement de meulière ; le type classique de la maison de banlieue, avec son jardinet, son perron, ses persiennes de fer. Il y avait de la lumière au rez-de-chaussée.

Coplan expliqua son plan à Dumartet.

- Si la veuve est seule, je vais la distraire pour que vous puissiez visiter la baraque. S’il y a d’autres personnes, j’ordonne carrément l’évacuation de la maison. Suivez-moi.

- Je vous souhaite un peu plus de veine ce coup-ci, grommela le gros technicien.

Coplan traversa le jardinet, gravit le perron et sonna.

La lampe extérieure s’alluma au-dessus de la porte, l’huis s’ouvrit.

- Madame Levigny ? s’enquit Coplan.

- Oui, c’est moi.

C’était une petite femme âgée d’une cinquantaine d’années, au teint pâle, aux cheveux grisonnants, aux yeux bruns. Sa minceur était accentuée par la robe noire qu’elle portait. Sa voix timide et le dessin assez mou de sa bouche trahissaient une sorte d’effacement moral, une humilité un peu craintive.

- Je viens de la part de l’usine Semeco, dit Francis. Pouvez-vous m’accorder un entretien ? On m’a confié le dossier de votre mari...

Il montra la chemise verte portant le cachet de l’usine.

- Je suis accompagné de quelques employés. Nous aimerions examiner les objets personnels de votre mari, si cela ne vous dérange pas trop.

- Entrez, je vous en prie, fit-elle.

Elle conduisit les visiteurs dans le petit salon bourgeois qui donnait sur la façade. Coplan reprit :

- Votre mari doit être en possession de certains livres et documents de notre bibliothèque. Nous aimerions les récupérer...

- Oh, c’est bien possible, admit-elle aussitôt. Il avait un tel fourbi, vous savez. Je n’ai pas eu le courage de trier toutes ses affaires. J’ai tout remisé dans son trou... Enfin, je veux dire, dans son atelier du sous-sol. Je vais vous y conduire... Il s’agit de livres techniques sûrement ?

- Oui, en effet, dit Francis.

Elle guida Coplan et les sondeurs vers la grande cave principale, au sous-sol.

- Je vous laisse faire, dit-elle d’un air embarrassé. Comme je n’avais pas le droit de mettre les pieds dans son atelier, je ne sais pas comment il rangeait ses affaires. J’espère que vous vous y retrouverez...

On eût dit qu’elle avait encore peur de son défunt mari.

Coplan se tourna vers Dumartet :

- Voyez si vous trouvez ce que vous cherchez, Dumartet. Et faites une liste.

Puis, à la veuve :

- Remontons, vous allez prendre froid ici.

Coplan et la femme retournèrent au salon. Une grande photo (dont un des coins était barré d’un crêpe) ornait la cheminée.

- C’est votre mari ? questionna Francis.

- Oui. Quatre mois avant son accident.

Le portrait montrait un visage sombre et autoritaire où les deux yeux, très enfoncés sous les arcades sourcilières, avaient un éclat, dur, méchant.

- Il n’avait pas l’air commode, murmura Coplan.

- Ah, mon Dieu, non ! lâcha-t-elle dans un cri du cœur.

- Caractère difficile, esprit pointilleux et maniaque, supputa Coplan en étudiant le faciès de Levigny.

- Oui, enchaîna-t-elle, et toujours, toujours de mauvaise humeur. Je n’ai pas eu beaucoup de bonheur, je vous l’avoue franchement. C’est peut-être un crime de dire cela, mais j’ai l’impression que je commence seulement à vivre depuis qu’il n’est plus là...

- Vous connaissez Jules Trécot ? questionna négligemment Coplan.

- Oui. C’est le vieux veilleur de nuit ?

- On l’enterrait ce matin, à Saint-Denis.

- Vraiment ? fit-elle.

Coplan, qui l’observait, se rendit compte que l’intérêt poli qu’elle manifestait ne cachait aucune arrière-pensée. Il lui relata l’incident du cambriolage nocturne. Elle n’était pas au courant.

- Depuis mon retour de la Côte d’Azur, expliqua-t-elle, je ne lis même plus les journaux. J’ai une sœur qui tient une pension de famille à Nice, au boulevard Victor Hugo, et je suis restée près d’elle jusqu’au nouvel an. D’ailleurs, dès que l’assurance m’aura payé tout ce qui me revient, je vends la maison et je vais vivre là-bas chez ma sœur.

Coplan opina, puis :

- Pour en revenir au vieux Trécot, votre mari le voyait-il souvent ?

- Non, rarement... De temps à autre, il venait déjeuner avec nous, le dimanche, quand Henri n’allait pas à l’usine... Je dois dire que, pour deux grincheux, ils s’entendaient plutôt bien... Le pauvre homme, le voilà enfin débarrassé de ses rhumatismes...

On frappa à la porte, et le gros Dumartet fit son entrée dans le petit salon, des manuels de photo dans la main droite.

- Excusez-moi, dit-il à Coplan, nous avons retrouvé des livres qui figurent sur la liste, mais d’autres nous font hésiter. Voulez-vous venir jeter un coup d’œil, monsieur ?

- Oh, s’écria la veuve Levigny, n’ayez pas de scrupules pour quelques livres ! Vous pouvez en emporter autant que vous voulez pour votre bibliothèque. Je devrai de toute façon bazarder tout cela.

D’un clin d’œil, Coplan fit comprendre au technicien qu’il devait baratiner la femme pour la retenir au salon. Ensuite il descendit à la cave.

Les sondeurs avaient bel et bien découvert la cachette secrète aménagée par feu Henri Levigny dans le double-fond d’une armoire métallique. Deux coffrets d’acier, rectangulaires et plats, se trouvaient rangés côte à côte dans ce tiroir invisible. Les techniciens avaient déjà ouvert les deux coffres, mais sans toucher à leur contenu.

Coplan examina rapidement les trésors enfouis dans les coffrets d’acier. Dans l’un, des papiers classés avec soin et rangés par liasses. Dans l’autre, des petits sacs de toile contenant des pièces d’or. Certain de ces sacs portaient une lettre T écrite au crayon indélébile.

- Emportez-moi ces deux coffres en douce et remettez tout en place, dit-il aux techniciens.

Il remonta au salon.

Vingt minutes plus tard, les bras chargés de livres, les quatre hommes quittaient la veuve Levigny en la remerciant chaleureusement.

 

Quand Coplan déposa son butin sur le bureau du Vieux, ce dernier bougonna :

- J’ai bien fait de vous attendre. Je me doutais que vous alliez me ramener du nouveau. J’avais vu ça à votre air évasif, quand vous avez dit au colonel que vous alliez réfléchir...

Le premier document du coffret aux papiers était la copie d’une lettre manuscrite datée du dimanche 26 octobre 1958. Chronologiquement, c’était la plus récente. Et il semblait bien que ce fût la dernière que Levigny eût écrite. Cette copie avait été obtenue au moyen d’un carbone mauve pour machine à écrire. La lettre était rédigée comme suit :

« Cher Monsieur Gorizi,

« Je tiens à vous préciser les termes de notre entrevue d’avant-hier. Il ne s’agit nullement de chantage, comme vous me l’avez dit en des termes d’ailleurs fort blessants. C’est tout simplement dans un esprit de justice et d’équité que je vous ai exposé ma requête.

« Je reconnais volontiers que c’est pour faire plaisir à votre neveu que j’ai accepté de rendre les services que je rends. Mais ce n’est pas une raison pour abuser.

« N’oubliez pas que je prends de l’âge et que je dois penser à mes vieux jours. D’autre part, l’ami qui me prête sa collaboration approche de sa retraite définitive. Vu les risques, il se peut que nous ne puissions pas continuer ce travail longtemps. Il est donc normal que notre intérêt financier soit en rapport avec les avantages importants que vous pouvez vous procurer grâce à nous.

« J’espère que vous examinerez ce problème et que votre réponse sera favorable lorsque nous nous rencontrerons la prochaine fois, c’est-à-dire le 7 du mois prochain, comme convenu.

« Veuillez croire, cher Monsieur Gorizi, en mes sentiments toujours dévoués. »

(signé) H. L.

L’écriture de cette missive révélatrice reflétait bien le caractère celui qui l’avait rédigée : écriture sèche, pointue, nerveuse, régulière comme des dents de scie.

Coplan et le Vieux se regardèrent.

Hochant la tête et se massant les bajoues, le Vieux grogna :

- Cette fois-ci, mon cher Coplan, nous tenons l’autre bout de la chaîne. Nous allons épingler illico l’expéditeur et le destinataire de cette lettre.

- L’expéditeur est mort le 7 novembre 1958, révéla Francis. Le jour même de son rendez-vous avec le destinataire. C’est d’ailleurs ce petit détail qui a fait louper notre première enquête à la Semeco.

Il exposa brièvement les déductions qui l’avaient amené à s’occuper de Trécot, puis à vérifier la liste des employés de la Semeco qui étaient décédés après le 18 février 1958, date de l’arrivée des plans MBG à l’usine.

- Comme les morts ne parlent plus, conclut Coplan, nous aurions pu chercher longtemps notre espion. En fait, la combine était d’une simplicité déconcertante : le nommé H.L. est un certain Henri Levigny, assistant-manipulateur au laboratoire photographique de l’usine. Cet astucieux personnage s’arrangeait pour tirer en catimini une épreuve supplémentaire des plans qui passaient entre ses mains. Mais, pour ne pas se faire épingler à la fouille quotidienne, il déposait son cliché à un endroit convenu du labo. Le vieux Trécot, au cours de ses rondes de veilleur de nuit, ramassait tranquillement l’enveloppe contenant le cliché et l’emportait.

- Bien goupillé, concéda le Vieux. Ils ont pu rafler tout ce qu’ils voulaient. Et cette combine pouvait durer indéfiniment.

- Oui, si les hommes étaient plus sages, moins capricieux et moins instables, corrigea Francis. C’est le fameux facteur humain, toujours imprévisible, qui flanque les meilleurs réseaux par terre.

- Il faut que nous nous occupions de ce Gorizi maintenant, décréta le Vieux. Et de son neveu... Du gros gibier, sauf erreur.

- Oui, ricana Coplan. Mais je me demande si la meilleure tactique ne consisterait pas à faire la tournée des cimetières. Nous allons de cadavre en cadavre, dans cette affaire...

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Le mercredi 28, dans le courant de l’après-midi, un motard de la police apportait au service un pli confidentiel et urgent destiné au Vieux.

Dès qu’il eut pris connaissance de ce pli, le Vieux appela Coplan qui se trouvait dans une autre partie de l’immeuble, au département des archives, où il poursuivait le dépouillement minutieux des papiers découverts chez Levigny.

- Notre bonhomme est retrouvé ! annonça le Vieux, tout de go. Je reçois à l’instant la note des Renseignements Généraux. Il s’agit bien d’un nommé Antoine Gorizi, âgé de cinquante-cinq ans, domicilié à Paris, 232 ter, rue du Faubourg-Saint-Honoré.

- Sujet français ?

- Oui, mais avec un grand-père d’origine serbe. Et des attaches familiales dans ce pays-là.

- Profession ?

- Antiquaire. Plus exactement, numismate. Spécialiste en monnaies et médailles anciennes.

- Une fiche au sommier ?

- Non, naturellement, fit le Vieux, sarcastique. Mais les R.G. me signalent que son nom figure à l’annuaire général de l’Association Internationale des Numismates professionnels. Ce monsieur doit forcément voyager pas mal pour ses affaires...

- Qu’est-ce qu’on fait ? On le pique tout de suite ?

- Non. Toute réflexion faite, je crois qu’il est préférable d’installer une grille (La grille est un ensemble de mesures de surveillance, de filatures, d’enquêtes, de vérifications et d’écoutes, qui se concentrent sur un ou plusieurs suspects).

- Tout à fait de votre avis, appuya Coplan. Ce sera sûrement plus rentable. A tous points de vue.

- Oui. Il y a le neveu, d’une part, et le système de liaison avec Copenhague, d’autre part. Je vais m’en occuper. Rien de neuf dans votre inventaire ?

- Non, mais nous avons le catalogue complet de toutes les opérations réalisées par le tandem Levigny-Trécot pour le compte de Gorizi et consorts. De quoi leur coller trente ans de taule, au moins.

Le Vieux enfonça une touche de son interphone.

- Rousseaux ?... Venez prendre des instructions pour nos amis de la D.S.T.

Moins d’une heure plus tard, des ordres étaient diffusés à tous les services de la section spéciale de la D.S.T.

 

 

 

Dès le lendemain - et pendant les jours qui suivirent - les rapports commencèrent à affluer sur la table du Vieux.

Yves Lorrac eut l’occasion d’exercer ses talents de magicien de la photo pour obtenir, à partir d’un instantané pris à la sauvette, un excellent portrait au format 18x24 du nommé Gorizi.

- Té ! s’exclama Coplan quand le Vieux lui remit son exemplaire du portrait, il ressemble à Julien de Médicis tel que Botticelli l’a peint... Intelligence, finesse, courage...

Effectivement, Gorizi avait une figure intéressante. Visage anguleux, long et mince, empreint de noblesse ; le front était droit et vaste, le nez fort ; deux sillons, partant des narines sensibles, encadraient la bouche ; la mâchoire inférieure, légèrement proéminente, donnait une impression de volonté.

Le neveu de Gorizi fut identifié à son tour. C’était un nommé Jos Wepfer, âgé de 43 ans, né Autrichien mais naturalisé Français depuis 1948. Ce Wepfer tenait un garage dans les environs de Grenoble, sur la Nationale 75. Une grille fut également organisée autour de cet individu.

Sur ces entrefaites, l’agent G.V. 16, chef de l’équipe permanente stationnée au Danemark, fit parvenir au Vieux les premières informations recueillies sur l’entourage du professeur Nils Anderquist. Plusieurs indications intéressantes se détachèrent d’emblée de ce faisceau de renseignements émanant de Copenhague. En effet, parmi les relations d’Anderquist, figurait un certain Jens Daxelund, directeur d’une entreprise de transports internationaux.

G.V. 16 avait poussé la conscience jusqu’à joindre à son envoi une feuille de papier commercial à en-tête de la firme de Jens Daxelund. On pouvait y lire que le transporteur exploitait notamment un service régulier de messageries par camions frigorifiques Copenhague-Marseille et retour, avec une chaîne de commissionnaires attitrés installés dans les villes suivantes : Hambourg - Hanovre -Francfort - Karlsruhe - Strasbourg - Mulhouse - Genève - Lyon - Grenoble - Marseille.

Quelques coups de téléphone permirent au Vieux d’en savoir un peu plus long sur les activités officielles de Jens Daxelund : le transporteur danois était mandaté pour l’exportation du beurre, des œufs, des fromages et des viandes congelées produits par le Danemark. Au retour, ses camions importaient des fruits et des épices arrivant par bateaux à Marseille.

- Eh ben, dites donc ! s’écria Coplan, impressionné par l’ampleur que l’affaire était en train de prendre. Un réseau pareil, ça n’est pas de la petite bière !

Le Vieux, avec un regard en coulisse, marmonna :

- Le pillage systématique des plans secrets de la Semeco, ça n’est pas de la petite bière non plus !

Coplan s’approcha de la grande carte d’Europe punaisée au mur. Avec son stylo-bille, il traça une ligne Copenhague-Marseille.

- Cette chaîne Anderquist-Gorizi ressemble plus à une colonne vertébrale qu’à une simple filière, remarqua-t-il.

- Oui, ponctua le Vieux, et je suis persuadé que nous sommes réellement tombés sur une des organisations maîtresses de Moscou. Il faudra regarder où nous mettons les pieds, avec ces gens-là...

 

 

 

Le vendredi 30, à dix-sept heures, le service des écoutes de la D.S.T. signala au Vieux que Gorizi venait de se faire réserver par téléphone une place dans l’avion de Genève du lendemain, départ d’Orly à quinze heures dix par Air France. Une heure plus tôt, Gorizi avait téléphoné à son neveu de Grenoble pour lui demander des nouvelles du cousin Oscar.

Coplan, qui passait toutes ses journées dans le bureau du Vieux pour superviser la coordination des opérations de surveillance, fit la grimace en apprenant le départ imminent de Gorizi.

- M’est avis, dit-il au Vieux, que nous ferions bien d’intercepter notre bonhomme au contrôle d’Orly, non !

- Hou, gloussa le Vieux. Ne soyez pas rancunier, mon garçon. Vous voulez lui faire le coup que Morensen vous a fait à Kastrup ?

- Non, mais je n’ai qu’une confiance limitée dans la discrétion de nos collègues de la D.S.T... Leurs souliers sont un peu gros pour un gars comme Gorizi. Il a dû les entendre marcher autour de lui.

- Gorizi voyage pour ses affaires.

- Ouais ? C’est l’oiseau qui s’envole, grinça Coplan.

- Vous avez peut-être raison. Mais j’ai bien envie, moi, d’envoyer notre ami Dalliaud à Orly. En matière d’antiquités, c’est une véritable encyclopédie. Il pourra mettre Gorizi sur la sellette, qu’en pensez-vous ?

- Excellente idée, approuva Coplan. Néanmoins, je me tiendrai dans la coulisse pour suivre ça de près.

- Je vais demander qu’on me détache en plus une escouade spéciale, décida le Vieux.

 

Le lendemain, effectivement, un relais-radio fut tissé comme une toile d’araignée autour de Gorizi.

L’antiquaire quitta son domicile vers treize heures trente pour se faire conduire en taxi aux Invalides. A treize heures quarante-cinq, il montait d’un pied alerte dans l’autocar d’Air France.

Une heure plus tard, il se présentait aux contrôles de douane et de police.

L’inspecteur Dalliaud, un sexagénaire placide, d’une surprenante verdeur pour son âge, s’avança vers Gorizi pour vérifier les bagages de celui-ci. Le numismate transportait un sac de toile qui contenait ses effets personnels, et une grande mallette de cuir noir, plate, aux coins renforcés d’acier.

- C’est ma marchandise, indiqua Gorizi en désignant la mallette. J’ai les documents douaniers qui m’autorisent à emporter ces pièces.

- Montrez, fit Dalliaud.

Gorizi ouvrit la mallette et extirpa de son portefeuille en croco les papiers ayant trait à la marchandise.

- Jolie collection, émit Dalliaud d’un ton admiratif en se penchant sur les monnaies et les médailles soigneusement rangées dans leurs alvéoles, sur un fond de velours noir.

Il préleva une médaille.

- Monnaie gauloise d’inspiration grecque, dit-il en parcourant la licence du numismate. Objet d’une valeur certaine, surtout sur le plan archéologique.

Il replaça la pièce dans la fente de velours, en retira une autre.

- Mazette !

Il eut un petit sifflement.

- Un tétradrachme d’Amphipolis ! fit-il. Cela vaut un million au bas mot, mes compliments. La dernière qui soit passée en vente à Drouot a même dépassé ce chiffre...

La figure anguleuse de Gorizi exprimait un certain effarement devant la surprenante compétence de cet inspecteur des douanes.

Dalliaud, qui s’amusait, fronça soudain les sourcils. Une ligne dactylographiée du bordereau de sortie venait d’attirer son attention : N° 27 - Un décime en cuivre, de 1815, avec l’initiale L surmontée de la couronne royale et encadrée de trois fleurs de lys. Valeur déclarée ...... 4.000 frs

Levant les yeux vers Gorizi, il lui demanda :

- Puis-je voir ce décime de 1815 ?

- Certainement... Le voici... Ces pièces n’ont qu’une valeur anecdotique...

Dalliaud examina la pièce. Un sourire bizarre apparut sur ses lèvres. Il prit son canif dans sa poche.

- Ce sont des pièces truquées, hein ? dit-il au numismate.

- Je vois que vous êtes un véritable connaisseur, murmura Gorizi avec un petit rire jaune. En effet, les espions royalistes se servaient de ces pièces pour faire passer des messages en Vendée (Authentique).

- Je sais, acquiesça Dalliaud.

Avec la pointe de son canif, il chercha l’ouverture du décime. Brusquement, la pièce se divisa en deux. A l’intérieur, il y avait une rondelle de plastique noir collée avec une croix minuscule de ruban adhésif.

Gorizi expliqua :

- J’ai placé une rondelle de plastique pour montrer aux amateurs comment les Chouans utilisaient ces pièces.

- Vous permettez que je regarde ? grommela Dalliaud. Votre bordereau ne spécifie pas que le décime peut contenir un message... Je vous confisque provisoirement la pièce. Je vais vous établir un récépissé.

Très sec, il se dirigea vers son petit bureau vitré.

Gorizi jeta un rapide regard autour de lui, empoigna son sac de toile et fila comme une flèche vers la sortie.

Au moment où il allait franchir la porte du hall, il se heurta à quatre costauds qui lui barrèrent résolument la route. Il lâcha son sac de toile, plongea sa main droite dans la poche de son pardessus tout en prenant du recul. Un des inspecteurs s’avança. Gorizi, un étui à cigarettes dans la main, actionna du pouce un déclic. Une balle de petit calibre, propulsée électriquement, frappa l’inspecteur de la D.S.T. juste au milieu du front.

Tandis que l’agent s’écroulait, touché à mort, Gorizi braquait son étui de laque vers un deuxième inspecteur. Mais un violent coup de crosse sur son poignet fit dévier la trajectoire du projectile silencieux qui voltigea vers une des vitrines publicitaires du hall.

D’un second coup de crosse, sur le crâne de l’antiquaire cette fois, Coplan assomma froidement le dangereux bonhomme.

 

 

 

Le soir même, confronté avec un agrandissement du microfilm découvert dans la pièce de monnaie de 1815, et mis en présence des archives d’Henri Levigny, Gorizi passait aux aveux.

Il reconnut qu’il faisait la transmission des documents secrets pour le compte d’un réseau étranger. Il déclara qu’il travaillait sous les ordres de son neveu, Jos Wepfer, garagiste près de Grenoble. Toutefois, il nia toute participation à l’assassinat de Levigny comme au raid sur l’usine Semeco.

- Je me chargeais simplement d’acheminer la marchandise, soit vers Grenoble, soit vers Genève ou Copenhague. Mes consignes m’interdisaient formellement de participer à une autre activité.

- Et le chef suprême de votre organisation ? grogna le Vieux.

- Jos Wepfer, mon neveu.

- Comment recrute-t-il ses collaborateurs?

- Il est secrétaire de la Fédération Européenne des Photographes amateurs. C’est ainsi qu’il a connu Levigny. Levigny était un passionné de la photo.

- Nous reparlerons de tout cela, abrégea le Vieux.

Gorizi, les menottes aux poignets, fut expédié à la Santé.

A vingt-trois heures précises, Coplan prenait l’express 1801 à la gare de Lyon, à Paris, à destination de Grenoble.

Les dés étaient jetés, il fallait poursuivre la rafle tambour battant. Et à fond.

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Dès son arrivée à Grenoble, le lendemain à sept heures du matin, Coplan prit contact avec l’inspecteur Michel Buret qui avait été chargé de surveiller le garage de Jos Wepfer, Buret était un flic de la jeune école. Il avait été moniteur chez les C.R.S. de Grenoble avant de passer à la D.S.T. Athlétique, sportif, plein de dynamisme, il avait un regard clair et coupant comme une lame d’acier. Le type même du policier qui a foi en sa mission sociale et qui n’hésite pas à risquer sa peau pour défendre la société contre les bandits de tout poil.

D’emblée, Coplan sympathisa avec ce collègue.

- Où en êtes-vous pour l’instant ? demanda-t-il au policier.

- Venez, dit Buret en entraînant Francis vers une 403 noire qui stationnait près de la gare. Nous allons passer devant le garage de notre suspect. Vous pourrez vous rendre compte.

Ils montèrent dans la Peugeot, qui démarra aussitôt.

- Pour dire les choses franchement, reprit Buret, je ne suis pas très satisfait... Le dernier rapport de mon équipe me paraît assez inquiétant. Jos Wepfer n’a plus été aperçu dans sa boutique depuis hier soir, un peu après la tombée de la nuit. Je me demande s’il ne s’est pas éclipsé.

- Embêtant, ça, grommela Coplan.

- Faut reconnaître que le travail de mes gars n’était pas facile, se justifia le policier. D’ailleurs, vous allez voir par vous-même...

Ils étaient sortis de la ville et ils roulaient sur la Nationale 75.

Après une dizaine de minutes, Buret annonça :

- C’est là-bas, à droite. Le bâtiment blanc avec les quatre pompes à essence... Je vais m’y arrêter pour faire le plein.

Il ralentit, se rangea devant l’une des pompes de la station-garage. Un costaud en blouse blanche s’approcha.

- Trente litres de super, commanda Buret.

Coplan descendit de voiture.

- La toilette ? s’enquit-il au pompiste.

- Au fond du garage, monsieur. A droite, après le bureau.

Coplan, les deux mains dans les poches de son demi-saison, entra dans le hall du garage. Trois ou quatre mécanos en bleu étaient en train de travailler à un camion Berliet. Plus loin dans l’atelier, deux autres gars tripotaient le moteur d’une D.S. qui avait l’air de les rendre perplexe.

Coplan s’enferma dans la toilette, alluma une cigarette, attendit quelques minutes, tira la chasse d’eau et sortit.

Effectivement, la surveillance de cette station-service n’était pas une entreprise commode. Les hommes de Buret pouvaient tout au plus exercer un contrôle à distance et effectuer de temps en temps des passages en relais. Pas moyen d’installer un contrôle permanent, on se serait fait repérer en moins de deux.

Buret paya son essence, et la 403 reprit la route.

Ils firent un grand détour afin de rejoindre Grenoble par un itinéraire secondaire. L’inspecteur de la D.S.T. emmena Coplan à son bureau, dans un immeuble discret du cours Berriat.

- Vous admettrez que ce n’est pas du tout cuit, ce boulot-là ? soupira Buret. Surtout que les instructions de Paris insistaient sur la nécessité absolue d’éviter toute manœuvre trop voyante.

- Quel est votre dispositif ?

- Dans le jour, nous avons travaillé à la jumelle à prismes. La nuit, des gars se sont déguisés en paysans pour arpenter la Nationale. C’est forcément approximatif comme rendement.

- Ce Wepfer a bien choisi son endroit, souligna Francis.

- Et sa combine ! renchérit l’inspecteur. Car supposons que le pompiste soit dans le coup. C’est tout simplement génial. N’importe qui peut s’arrêter pour prendre de l’essence et... passer des consignes, des messages, des instructions pour le réseau. Aucun filtrage possible.

- Nous savons qu’ils sont très forts... Mais j’aimerais pointer vos rapports, histoire de vérifier si les camions frigorifiques de la firme danoise Jens Daxelund ne sont pas passés récemment.

- Si, jeta Buret. Dans la matinée d’hier, deux gros-culs immatriculés à Copenhague...

Il tendit à Coplan une liasse de feuillets. Mais Francis déposa les papiers sur le bureau sans les consulter.

- Pas la peine, du moment que vous avez noté ça... C’est bien la preuve que la filière fonctionne. Vers quelle heure aurez-vous les dernières nouvelles de votre équipe ?

- Ici, à onze heures.

- Parfait. Nous ferons le point à ce moment-là et nous prendrons une décision.

 

 

 

A onze heures, les rapports de l’équipe étant négatifs, Coplan et Buret furent d’accord pour brusquer les opérations. Le fait que Gorizi n’était pas arrivé à Genève devait avoir donné l’alerte.

Un policier fut chargé d’aller carrément interviewer les gens du garage Wepfer. Ce policier ramena les informations suivantes : Jos Wepfer était parti à son chalet de montagne, comme il le faisait chaque hiver à la même époque. Il était propriétaire d’un refuge, au-dessus d’Allemont, vers le Pic de Belledonne, et il y séjournait fréquemment « pour se nettoyer les bronches », comme l’avait précisé l’employé du garage.

- On va le cueillir là-bas, décréta Coplan.

- Hé, minute! s’exclama Buret. Vous avez déjà pratiqué la montagne en hiver ? Le Belledonne n’est pas une balade pour amateurs du dimanche, vous savez ! C’est un rude morceau...

- N’ayez crainte, le rassura Coplan. Si vous pouvez me mettre un équipement approprié à ma disposition, tout ira bien. Vous m’accompagnez ?

- Sûr ! Mais je serais quand même d’avis de prendre quelques précautions. Qui vous dit que le Wepfer n’a pas fichu le camp à l’étranger ? Cette histoire de chalet n’est peut-être qu’une fausse piste ?

- A l’étranger, non, affirma Coplan. Les frontières sont alertées. Mais il est possible que le bonhomme ait une planque ailleurs... Néanmoins, nous devons nous en assurer.

- Je vais organiser notre expédition tout de suite, promit l’inspecteur.

Coplan prit congé. Après s’être octroyé un Dubonnet pour s’ouvrir l’appétit, il déjeuna en vitesse dans un restaurant de la place Victor-Hugo.

Quand il se ramena au bureau de Buret, moins d’une heure plus tard, l’inspecteur était prêt.

- Je m’équipe et nous partons, dit Francis.

- Oui, car il faut que nous arrivions au chalet avant la tombée de la nuit, insista Buret. J’ai repéré notre escalade et j’ai recueilli des tuyaux. Wepfer se trouve effectivement à son chalet. Les gens d’Allemont l’ont vu partir hier au crépuscule. Il doit connaître ce chemin comme sa poche, pour s’aventurer ainsi. D’autant plus que la neige est mauvaise, paraît-il. Friable et molle...

- Vous connaissez l’emplacement du chalet ?

- Oui. Le chemin sera moins pénible que je ne le croyais. Le refuge de Wepfer est accroché à l’est de la Petite Lance.

 

 

 

Trois quarts d’heure plus tard, ils étaient à pied d’œuvre, à Allemont. Sous la neige, la bourgade n’était qu’un minuscule hameau niché dans un repli des immenses dômes de la chaîne de Belledonne, qui, vue de Grenoble, forme une si majestueuse toile de fond. Pour l’instant, on ne voyait pas de touristes, pas de skieurs.

- Plutôt désert, ce patelin, fit remarquer Coplan.

- Oui, dit Buret, ce versant n’est guère fréquenté. Les touristes vont soit à Chamrousse, soit au Sept-Laux. Mais ça va changer, l’Office du Tourisme va s’en occuper, paraît-il.

Ils remisèrent la 403 dans, le garage du principal hôtel de la localité, vérifièrent leur harnachement et attaquèrent l’ascension.

Coplan, encordé à Buret, marchait à trois mètres en arrière de celui-ci. Il se sentait en pleine forme. Ses grosses godasses et son blouson de nylon le protégeaient du froid. Il grimpait avec facilité, rythmant son pas et sa respiration à la cadence voulue.

Heureusement, Buret était un as de la montagne. Car, de fait, la neige trop friable était plutôt dangereuse.

Après cinquante minutes, ils firent une brève halte. Buret en profita pour étudier le site à la jumelle. Ensuite, ils reprirent leur ascension.

Le soleil venait de disparaître derrière le sommet du Grand Pic de Belledonne lorsqu’ils virent apparaître la tache brune du chalet de Wepfer. Ce n’était qu’une cabane de rondins, dans le style norvégien! qu’un pare-avalanches protégeait au nord-est et au nord-ouest. Devant le chalet, une énorme congère faisait le gros dos comme une bête géante couchée contre la minuscule terrasse couverte qui prolongeait la bicoque.

Ils étaient encore à quatre cents mètres de la cabane quand Buret, qui ne quittait plus ses jumelles, annonça :

- Il nous a repérés, il nous fait de grands signes. Il doit nous prendre pour des amoureux de la montagne...

- Si c’est pour nous souhaiter la bienvenue, il va être drôlement déçu, grommela Coplan. Tenez-vous quand même sur vos gardes, des fois qu’il se mettrait à nous canarder sans sommations.

- Pensez-vous! Ce type-là doit avoir des alibis à toute épreuve.

Enfin, ils contournèrent l’amas de neige que le vent avait entassé devant le chalet, et ils prirent pied sur la plate-forme rocheuse qui servait de socle au refuge.

Jos Wepfer, un costaud au visage lourd, aux cheveux blonds taillés en brosse, portait encore son costume de montagne et ses gros souliers. Il avait simplement remplacé le traditionnel blouson de nylon par un chandail noir et blanc, à col roulé, qui sculptait son torse puissant.

- Vous cherchez un abri pour la nuit ? s’enquit-il, la main tendue.

Il se présenta :

- Wepfer, de Grenoble.

- Buret, dit l’inspecteur. Et mon ami, un Parisien en vacances...

Les deux arrivants se secouèrent, tapèrent leurs souliers sur le plancher de la terrasse, pénétrèrent dans la cabane où un petit poêle-crapaud ronflait joyeusement.

Coplan et Buret déposèrent leur rucksac. A cet instant précis, Wepfer prononça :

- Les bras en l’air, messieurs ! Reculez contre la cloison du fond... Un geste inconsidéré, je tire. Méfiez-vous.

Le battant de bois qui donnait accès à l’appentis réservé au bois de chauffage et au matériel de rechange s’ouvrit. Un autre type en costume de montagne, plus âgé et plus corpulent, s’avança lentement dans la pièce, un revolver au poing.

- J’attendais votre visite, monsieur Suder, articula le bonhomme dans un français passablement rocailleux.

- Tout le plaisir est pour moi, Herr Konrad Kenert, répondit Coplan. Je constate que vous avez appris le français depuis notre dernière rencontre. Félicitations.

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

Coplan et Buret, les mains levées, le dos contre l’un des murs en planches de la cabane, avaient échangé un regard fataliste. Ils avaient certes prévu un coup dur, mais pas exactement celui-là.

Kenert, s’adressant en allemand à Wepfer, lui dit sur ce ton doux qui lui était habituel :

- Vérifie d’abord s’ils sont armés, Jos. Wepfer obtempéra. Coplan et Buret furent délestés de l’automatique à crosse plate qu’ils avaient glissé dans la poche latérale de leur blouson de nylon.

Kenert, satisfait, reprit dans son français guttural :

- Il arrive qu’un adversaire m’échappe, monsieur Suder. C’est rare, mais cela arrive. Deux fois, jamais.

- Vous êtes tenace, émit Francis. Mais vous n’avez sûrement pas fait le déplacement pour liquider personnellement notre petit compte.

- Et pourquoi pas ?

- Une idée comme ça, fit Coplan, railleur.

Il savait fort bien que cette canaille n’avait pas pris le risque d’une démarche pareille uniquement pour exécuter un gêneur. En fait, Kenert était venu pour obtenir un renseignement, un nom, un signalement.

- J’ai une offre à vous faire, c’est exact, dit l’agent du Kremlin. Une offre loyale... Entre gens de métier, on peut toujours s’entendre, n’est-ce pas ?

- Allez-y.

- Si vous me donnez le nom de la personne qui vous a prêté main-forte quand vous vous êtes enfui de mon dépôt, à Copenhague, je vous accorde une chance de sauver votre peau.

Coplan, qui ne cherchait qu’à gagner du temps, répliqua :

- Et si je refuse ?

- Je pense que vous m’avez déjà compris.

- En effet, acquiesça Francis. Je me doutais bien que la façon un peu cavalière dont j’avais pris congé de vos tueurs allait vous empêcher de dormir. Comme on dit chez nous : « Un réseau qui se crevasse devient un cimetière. »

- Ya, opina Kenert... Je peux recommencer une organisation, si c’est nécessaire. Je ne peux pas recommencer à vivre si je suis kaputt. Votre complice de Copenhague connaissait bien mes installations et mes méthodes. Trop bien. Je n’aime pas cela.

- Et quelle est la chance que vous m’offrez en échange de ce renseignement, Herr Kenert ? s’informa Francis, sceptique. Une balle dans la nuque ?

- Nein ! Je ne suis pas fou, monsieur Suder... Quand je supprime les personnes qui sont dans mon chemin, je ne laisse pas de traces. Ici, c’est mauvais...

Il se tourna vers Wepfer, lui fit un signe de la tête. Le garagiste rengaina son automatique, alla chercher une longue corde d’alpinisme qu’il jeta sur le plancher, aux pieds de Coplan.

- Vous serez ficelés avec ceci, expliqua Wepfer. Nous vous abandonnerons dans le refuge. Tout ce que nous voulons, c’est une avance d’un jour pour disparaître. Nous redescendrons par le Mollard. Demain après-midi, les gens d’Allemont se mettront à votre recherche. Ils vous délivreront.

- Vous pliez bagages ? s’étonna Coplan.

- Les jeux sont faits, grinça le garagiste. Nous savons que la D.S.T. est à nos trousses, à Paris comme à Grenoble. Alors, à quoi bon ?... Deux assassinats inutiles, ça ne nous intéresse pas. Tandis que le nom de votre complice de Copenhague, ça oui.

Kenert articula :

- Alors, monsieur Suder ? Êtes-vous preneur ?

Brusquement, la porte s’ouvrit. Quatre coups de feu successifs claquèrent. Kenert et Wepfer s’écroulèrent. Trois géants blancs foncèrent dans le chalet.

Les moniteurs C.R.S. du Centre de Montagne de Grenoble, arrivés en Alouette sur l’éperon nord-est de la Grande Lance, venaient d’opérer la jonction prévue. Avec leur cagoule et leurs lunettes de neige, ils faisaient penser à trois spécimens de l’Abominable Homme des Neiges.

- Nous avons sept minutes de retard, constata le chef du trio. Nous avons eu du mal à nous poser. Enfin, vous êtes sains et saufs, c’est ça qui compte. On se demandait...

Wepfer, d’un bond, se propulsa comme une fusée vers la porte restée ouverte.

- Le salaud! hurla Buret. Il a fait semblant d’être ratatiné... Surveillez l’autre !...

Il fonça à la poursuite de Wepfer, mais celui-ci avait pris la précaution de bifurquer immédiatement derrière la congère pour échapper au tir éventuel de ses adversaires.

- Merde! jura Buret en s’arrêtant. J’ai oublié mon flingue et mes jumelles.

Les moniteurs se proposèrent aussitôt pour la chasse à l’homme. Mais Buret n’accepta l’aide que d’un seul d’entre eux, un nommé Vuron.

- Emportez ce type-là à l’hôpital et tâchez de le sauver, dit-il aux deux autres moniteurs. C’est une prise importante. Coplan, Vuron, nous allons poursuivre le fuyard, venez.

Malgré la pénombre, ils purent repérer la trace de Wepfer. Quelques minutes plus tard, ils aperçurent sa silhouette, un point déjà minuscule qui bougeait sur l’immense nappe blanche de la pente neigeuse. L’espion dévalait la montagne vers le Mollard, un hameau situé à l’est d’Allemont.

- Il va nous échapper, maugréa Coplan. Il connaît trop bien ce coin, et il a de l’avance.

- Minute, grinça Buret, les dents serrées... Vuron, vous avez une grenade d’avalanche sur vous ?

- Oui, inspecteur, dit le moniteur.

- Passez-la moi. Vite !...

Buret saisit la grenade, calcula minutieusement son coup, dégoupilla le projectile et le lança.

L’explosion de la grenade souleva une immense gerbe de neige poudreuse. Et, comme si l’épaisse couche blanche n’avait attendu que cela, tout un pan de la montagne se mit en mouvement, déclenchant un formidable glissement de la masse de neige friable.

Dans un grondement aux échos sourds et profonds, l’avalanche se propagea sur un front de plusieurs kilomètres. La silhouette de Jos Wepfer fut littéralement effacée sous la cataracte poudreuse.

- C’est radical, émit Coplan, estomaqué. Mais je doute qu’il en réchappe.

- Il n’y avait pas d’autre solution, articula Buret.

 

 

 

Ce n’est que le lendemain, un peu avant midi, que les secouristes de Grenoble, après avoir sondé pendant plus de trois heures la masse avalancheuse, retrouvèrent le corps de Jos Wepfer.

Par ailleurs, Konrad Kenert avait expiré pendant son transport en hélicoptère.

Mais la rafle au garage de la Nationale 75 fut, en revanche, extrêmement fructueuse. Tout le personnel, y compris l’employé et le pompiste, faisaient partie du réseau de Wepfer. Outre des archives et un émetteur-récepteur, on retrouva les revolvers Z. 51 d’origine tchèque, calibre 7,65, qui avaient été utilisés lors du raid sur l’usine Semeco.

En fait, les espions s’empressèrent de reconnaître leur culpabilité en matière de renseignements destinés à une puissance étrangère, ceci pour échapper à l’inculpation de meurtre que l’inspecteur Buret menaçait de leur coller sur le dos, en bloc, s’ils s’obstinaient à nier leur appartenance au réseau de leur patron.

 

 

 

Quand Coplan retrouva son directeur, à Paris, dans le bureau de ce dernier, il s’était moralement préparé à fumer un cigare de bonne dimension.

- Eh oui ! admit-il en prenant les devants, encore des cadavres ! Bien sûr, j’aurais préféré les coincer vivants...

- Entre nous, bougonna le Vieux de ce ton retors qu’il savait prendre en certaines occasions, ça m’arrange... S’il avait survécu, ce Kenert, naturalisé Danois, m’aurait placé en mauvaise posture. Il a été tué par des policiers en état de légitime défense, et c’est très bien comme ça.

Il regarda Coplan, et reprit :

- Vous avez droit à des félicitations. Pour la capture de Gorizi, pour la destruction de la filière Kenert-Wepfer, pour toute votre mission, coup de chapeau. Et vous conviendrez que je suis plutôt avare de compliments.

- Il faudrait trouver un truchement pour lancer Morensen sur la piste de Nils Anderquist, émit Francis, pensif.

- Justement, justement, enchaîna le Vieux, c’est fait. La mort de Kenert m’offrait une occasion idéale.

- La conclusion, murmura Francis, c’est que nous avons réussi ce nettoyage dans le sens inverse de la logique... Vraiment, les affaires ne se présentent jamais deux fois de la même manière, dans notre profession.

- Oui, approuva le Vieux, mais il y a aussi une autre conclusion à tirer.

Il prit sur son bureau la fiche de l’agent K.A. 61 - la fiche de Greta Borg - qu’un gros trait au crayon rouge barrait en travers.

- Plus j’avance dans ma carrière, marmonna-t-il, plus je constate que, dans notre bizeness, l’excès de zèle est aussi dangereux que l’incompétence... Si la pauvre Greta avait observé mes instructions à la lettre, les Danois nous auraient alertés selon le processus régulier. Nous aurions épinglé toute la bande Gorizi-Wepfer d’un seul coup d’épuisette... 

Coplan alluma une Gitane. Dans un nuage de fumée, il prononça gravement :

- La vie n’est jamais simple. Héraclite le disait déjà, environ cinq cents ans avant Jésus-Christ.

- Et il avait parfaitement raison, ponctua le Vieux, avec une sorte de véhémence joviale, parfaitement raison ! Tenez, un cadeau pour vous : c’est la pièce truquée que Gorizi utilisait. Vous la montrerez à vos amis.

- O.K. Je vais la refiler à Kenny, dit Coplan. Il raffole de ces trucs-là !...
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